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PRÉ FACE. 

Î? e U de fîècîes ont eu autant 

« * % * 

de befoin que le nôtre d’étre 
ramenés aux vrais principes des 
devoirs & de la raifon ; c*eft: ce 
qui a fans doute tourné la plume 


& les talens du plus grand nom* 
bre de nos écrivains à l’étude 
de la phiiofophie. 

L’impuitfance d’égaler les 
grands Maîtres dii règne brillant 
de Louis XI^, n’a pas de'- 
terminé feule, ni toujours, les 
efprits au choix des matières 
qu’ils ont embratfees $ & je 
croîs qu’il leur a paru plus né- 
Morale . Tome X.V% A 


2 Préface. 
ceflaire de /occuper d’objets 
vraiment utiles pour nous , qué 

• ’ j 

d’augmenter les tréfors de nos 
amufemens & de nos plaifirs. 

Mais , n’eft-on pas forcé dë 
convenir que plufieurs de nos 
gens de lettres , en cherchant à 
rappeler leur profeflion à fa pre- 
mière & noble inftitution , & en 
s’érigeant en précepteurs du 
genre humain * ont abufé ( peut- 
être fans le vfluloir ) de l’auto- 
, rité qu’ils pouvoient tirer de 
leur talent d’écrire , & de leu» 

i *' *« <• 

vigueur de penfer. 

Il eft une nation réfléchie & 



Pré race* 3 

toujours rivale de la nôtre. Elle 
s’eft enfoncée la première dans 
les abymes de la métaphyfique* 
Toutes les hardieffes peuvent 
fe montrer chez ce peuple 3 il 
les a toutes offertes fous^ mille 
formes : mais en augmentant la 
licence qui leur donnoit l’étre , 
ont-elles contribué à -rendre le 
.pays plus heureux & plus fage ? 
Il eft permis de s*en rapporter 
aux plus fenfés des auteurs de 
cette île , dont ils ont déploré 
les excès en tout genre. 

En conclura-t-on qu’il faut 
interdire aux hommes l'étude de 

A ij 
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% Préfacé. 
la philofophie ? Non : mais U 
feroit a fouhaiter u que les écri- 
vains qui s y livrent , Te rappe- 
laient -quelquefois ce qu’en a 
dit un de leurs principaux chefs 
plus coupable qu’eux * puifqu’en 
connoifiant* fi bien les dangers 
de cette étude trop approfondie, 
il na pas fu fe contenir.' 

La philofophie, dit Bayle (a), 
reffemlle à des poudres Ji corro - 
fives , qu* après ' avoir confumé 
le £ chairs malf aines d'une plaie, 

elles rongeroient la chair vive, 

-• ^ 

l i a ) Art. Acojla* 
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Préface . ÿ 

carieroient les os , & perceroient 
juji qu'aux moelles . £7/e réfute 
d'abord les erreurs , ajoute-t il 3 
^ o/z zze l'arrête point là 9 
elle attaque la vérité * & va Ji 
loin quelle ne fait plus où elle 
ejl 9 ni ne trouve plus où saf 
feoir. ■ . . , 

Cette image forte & vraie dey 
excès ou nous expofe un amour 
immodéré pour la philofopbie , 
auroit dû , fans doute , arrêter 
la main de plus d’un philpfophe , 
qui, fous prétexte d’arracher de 
delfus nos yeux l’épais bandeau 

des préjugés , a bleffé notre 

* • •-* 

A nj 
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vue par un éclat incertain , va- 
gue & rapide , plus femblable 
au feu deftruéteur de la foudre, 
qu’à la lumière d’un beau jour* 
n Jufqu’à quand la philofophie , 
( pour me fervir des expreffions 
de J* J. RoufTeau lui-même ) * 
ne s’occupera-t-elle qu’à diffamer 
l’efpèce humaine ? - ' ■ 

Dans le nombre du peu de 
vérités qui circulent parmi les 
hommes il en eft qu’une douce 
perfuafion , une confcience pref 
que générale, un fentiment in- 
time & difficile à vaincre , ont 

* 

établies , & qu’il eft cruel de 
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♦ # 

vouloir nous enlever ; parce 
qu’indépendamment de leur cer- 
titude, elles font, ou notre coif- 
folation,. ou notre efpérance. 

Inutilement l’auteur du fameux 
Traité du Citoyen s’épuife-t-il à 
prouver que la méchanceté eft 
inhérente & effentielle aux hom- 
mes ; il n’entraîne à? fon opinion 
que des gens pour qui toutes 
les fingularités font précieufes, 
ou des méchans qui s'apperçoi- 
vent que cette prétendue dé- 
couverte protège & fert les vils 
intérêts- dont ils- font animés • 
le plus grand nombre des hom-i 

A iv 
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» 

mes penfans , fait qu’il a befoin 
de l'a propre eftime pour s’en- 
courager au bien; & D, Hume , 
qui n’a pu s’empêcher de regar* 
dur la bienfaifance comme une 
des premières difpofitions de 
notre ame* en eft cru fans preu- 
ves , parce qu’il n’en faut qu’aux 
chofes de calcul matériel , & 
ptrefqne jamais à celles qui font 
fenties,, . 

„ * C’eft encore' une entreprifa 
téméraire & dangereufe de la 
part des philofophes, d’attaquec 
ouvertement le culte reçu & 
çonfacré par des loix f fous le 
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bouclier defquelles on repofe 
avec tranquillité. C’eft détruire 
les fortifications - d’une place 
qu’on habite ; c’eft appeler par 
cette deftruétion tous les bri- 
gands qui voudront s’en empa- 
rer ; c’eft compromettre à la 
fois & fa propriété , & fa li- 
berté, & fa sûreté; ceft invo- 
quer l’indépendance , l’anarchie 
& la licence , mere de tous les 
, crimes. 

* Ce feroit donc un fervice à 
, rendre à la.fodété d’arracher, 
des livres qui lui ont été offerts, 
tout ce qui a élevé le fcandale 

A v 
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jo Préfacé . 

& le cri public, & de les réduire 
aux feules vérités utiles qu’ils 

contiennent. Il faut l’avouer à 

/ 

l’honneur de plus d’un ouvrage 
que la vigilance du Gouverne- 
ment a profcrits , ils feroient 
encore , avec le retranchement 
dont je parle, & la gloire de 
leurs auteurs & celle de leur 
fîècle, t .~ 

Le Recueil que je donne au 
public aujourd’hui en fera la 
preuve fa plus forte. On y va 
voir combien J, J. RoufFeau 
ajoute à la mafle de nos idées; 
on y admirera cette, fàgacité 

\ i 
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V R Ê F A CE* ft 

profonde , cet amour de la* vertu 
& ces richefles de ftyle , qui 
diftinguent fi fort le Citoyen 
de Genève : l’humanité, l’hon- 
neur & la fageffe ont fouvent 
dicté les maximes précieufes qui 
compofent ces volumes. J’ai fait 
difparoître, autant que j’ai pu, 
le fophifte hardi , pour n’offrir 
que l’écrivain brillant & mâle , 
l’homme fenfible & penfeur. 

Le penchant qu’un auteur de 
ce mérite avoit pour le para- 
doxe , le détournoit quelquefois 
du vrai : mais alors c’étoit l’ai- 
chimifte de la" littérature , qui , 

A vj 
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dans la vaine recherche du re~ 
jnède univerfel , trouvoit en 
çhemin mille fecrets, qui tous, 
féparés de leur objet , deve- 
noient de plus grande utilité» 
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J. J. ROUSSEAU. 

DIE U. 

Çue la matière foit éternelle ou 
créée , qu’il y ait un principe paflif 
ou qu'il n’y en ait point, toujours 
eA'il certain que le tout eft un , 8e 
annonce une intelligence uniques 
;ar , je ne vois rien qui ue foie 
ordonné dans le même fyftéme, 8e 
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Pensées 


qui ne, concoure à la même fin , 
favoir , la confervation du tout 
dans l’ordre établi. Cet Etre qui 
veut & qui peut , cet Etre enfin , 
quel qu’il foit, qui meut l’univers, 
& ordonne toutes chofes, je rap- 
pelle Dieu. Je joins à ce nom les 
idées d’intelligence, de puiffance, 
de volonté que j’ai ralTemblées, & 
celle de bonté qui en eft une fuite 
néceffaires mais je n’en connois 
pas mieux l’Etre auquel je l’ai 
donné Ï il fe dérobe également à 
mes fens & à mon entendement î 
plus j’y penfe , plus je me con- 1 
fonds : 'je- fais très^certainement 
qu’il exifte , & qu’il exifte par lui- 
même ; je fais que mon exiftencé 
eft -fubordoitnée à la lïenne , & qutf 
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de J. J. Rousseau* iy 

toutes les chofes qui me font con- 
flues , font abfolument dans le 
même cas. J’apperçois Dieu par- 
tout dans fes œuvres , je le fens 
en moi, je le vois tout autour de 
moi ; mais , fîtôt que je veux le 
contempler en lui-même , fitôt que 
je veux chercher où il eft, ce qu’il 
eft quelle eft fa fubftance , il m’é- 
chappe , & mon cfprit troublé 
n’apperçoit plus rien. 

Dieu eft intelligent , mais com- 
ment Teft-il ? L’homme eft intelli- 
gent quand il raifonne , & la fu- 
prême intelligence n’a pas befoin 
de raifonner ; il n’y a pour elle ni 
^rémiffes , ni conféquences , il n’y 
i pas même de propofîtion ; elle 
:fl purement intuitive elle voit 
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également tout ce qui eft, & tout 
ce qui peut être; toutes les vérités 
ne font pour elle qu’une feule idée, 
comme tous les lieux un feul point, 
& tous les tems un feul moment, 

La puiffance humaine agit par 
des moyens , la puiffance de Dieu 
agit par elle-même : Dieu peut * 
parce qu’il le veut > fa volonté fait 
fon pouvoir. 

Dieu eft bon , rien n’eft plus ma- 
nifefte : mais la bonté dans l’hommo 
eft l’amour de fes femblables , J8e 
la bonté de Dieu eft l’amqur de 
l’ordre ; car c’eft par l’ordre quil 
maintient ce qui exifte , & lie cha* 
que partie avec le tout. 

. .Dieu eft jufte, j’en fuis convaincu, 
c’eft une fuite de fa bonté > fin-» 
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1» B J. J.' R O U s $ B A U. i f 
jufiice des hommes eft leur oeuvre, 
& non pas la fienne ^ le défordvc 
moral qui dépofe contre la Provi- 
dence aux yeux des philofophes, 

, U? que la démontrer aux miens, 

JVlais la jufiice de l’homme eft de 

1 * 

fendre à chacun ce qui lui appar- 
tient , & la ;uftice de Dieu ,de 
demander compte à chacun de ce 
qu’il lui a donnç. . *, f 

De tous les, attributs de là Di- 

4 / 

vinité toute puiflante, la bo,nté eft 
cçlui fans lequel on la peut le 
moins concevoir. Quand les an- 
ciens appeloieut Optimus Muximus 
le Dieu fuprême , ils difoient très- 
vrai ; mais en difant Maximum 
fiptïmuf , ils auroient parlé plus 
exactement, puifque fa bonté viens 
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de fa pufffance : il eft bon parce 
qu’il eft grand. 

Voulons-nous pénétrer dans ces 
abîmes de métaphyfîque qui n’ont 
ni fond ni rive, & perdre à dif- . 
puter- fur l’efTence divine ce tems 
fi court qui nous eft donné pouf 
l’honorerîNous ignorons ce qu'elle 
eft, mais nous favons quelle eft : 
que cela nous fuffife $ elle fe fait 
voir dans fes oeuvres , die fe fait 
fentir *au-dedans de nous. Nous 
pouvons bien,- difputer contr’elle , 
mais non pas la- itféccfnnoître de 
fconne foi. 

Plus je m’efforce de contempler 
fon effence infinie , moins je la 
conçois ; mais elle eft,* cela me 
fuffit ; moins je la conçois , plus 0 
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... T* 

d e J.W. Rousseau, 

Padore. Je m’humilie & lui dis ; 

* 

Etre des Erres , je futé’ parce que 

tu es ; c’eft m’élever à ma fource 

que de te méditer fans cefle. Le 

plus digne ufage de ma raifon eft 

de s’anéantir devant toi : c’eft mon 

ravilfement d’efprit , c’eft le charme 

de ma foiblefle de me fentir acca- 

blé de ta grandeur. 

Rien n’exifte que par celui qui 
« 

eft. C’eft lui qui donne un but h 
la juftice, une t*afe à la vertu, ün 
prix à cette courte vie employée 
à lui plaire -, c’eft lui qui ne cefle 
de crier ^ux coupables, que leurs 
crimes fecrets ont été vus , & qui 
fait dire au jufte oublié : tes vertus 

i 

bnt un témoin ; c’eft lui , c’eft fa 
fubftance inaltérable qui eft le vrai 
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modèle des perfections dont nous 
portons une image en nous-mêmes# 
Nos pallions ont beau la défigurer; 
tous fes traits , liés à l’effence in- 
finie , fe ri; pré tentent toujours à la 
raifon, & lui fervent' à rétablir ce 
que l’impofture & l’erreur en ont 
altéré. 

Tenez votre ame en état de de* 
iirerqu’il y ait un Dieu* & vous 
n’en douterez jamais. 

Si j’exerce ma railon , li je la* 
cultive , û j’ule bien .des facultés 

immédiates que Dieu me donne, 

% 

j’apprendrai de moi -même à le 
connoître , à l’aimer , à aimer fes 
oeuvres , à vouloir le bien qu’il 
veut, & à remplir , pour lui plaire, 
tous mes devoirs fur la terre* Qu elU 
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DE J. j. ' R 0 v S SE A U. 21 
ce que tout le favoir des hommes 
m’apprendra de plus* 

Source de juftice & de vérité » 
Dieu clément & bpn ! dans ma 
confiance en toi, le fuprême vœu 

de mon cœur, eft que ta volonté 

0 

foit faite ; en y joignant la mienne, 
: je fais ce que tu fais, j’acquiefce 
à ta bonté : je crois partager d’a- 
‘ vance la fuprême félicité qui en 
eft le prix* • 

UNIVERS , INTELLIGENCE 
SUPRÊMÉ 

« * * » * » . • • . . . * • 

"Il eft un livre ouvert à tous les 
yeux, c’eft celui de la nature. C’eft 
dans ce grand & fublime livre que 
Rapprends a fervir & à adorer Ion 
divin auteur* Nul n’eft excufable 
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' , - •- • * % •». 

*'de n'y pas lire, parce qu’il pari# 
à tous les hommes un langage 

intelligible à. tous les efprits. 

» * 

Si la matière mue me montre 

• . j . • * »* 1 

une volonté , la matière mue félon 
certaines loix me montre une in- 

- . « . * ■ ’ î 

telligence. Agir , comparer ,, ch<?i- 
£r , font , des opérations d’un, être 
.aétif & penfant : donc cet être 
exifte. Où le voyez-vous exifter * 
Non-leulement dans les cieux qui 
roulent, dans l’aftre qui nous éclai- 
re; non-feulement dans moi-même, 
mais dans la brebis qui paît, dans 
l’oifeau qui vole , dans la pierre 
qui tombe , dans la feuille qu’em- 
porte le vent. 

Je juge de l’ordre du monde , 
. quoique j’en ignore la fin , parce 
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parle 

'gage 

> , 

onrre 

félon 

1e in- 

choi- 

i être 

: être 

:fier? 

s 

rclai* 

ême, 

dans 

)ierre 

l’etf- 
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que , pour juger de cet ordre , il 
me fuffit de comparer les parties 
entr’elles, d’étudier leurs concours, 
leurs rapports , d’en remarquer le 
concert. J’ignore pourquoi l’uni- 
vers exiftej mais je ne laiffe pas 

de voir comment il eft modifié ; 

% « *• 

je ne laiffe pas d’appercevoir l’in- 
time correfpondance par laquelle 

% 

les êtres qui le.compofent fe prê- 
tent un fecours mutuel. Je fuis 
comme un homme qui verroit pour 
la première fois* une montre ou- 
verte , èc qui ne laifferoit pas d’en 
admirer l’ouvrage , . quoiqu’il ne 
. connût pas l’ufage de la machine 
& qu’il n’eût point vu le cadran. 
. Je ne fais , diroit-il , à quoi le tout 
eft bon* mais je vois que chaque 
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pièce eft faite pour les autres ; 
j*admire l’ouvrier dans le détail de 
fon ouvrage , & je fuis bien sur 
que tous ces rouages ne marchent 
ainfi de concert que pour une fih 
commune qu’il m’eft impoffible 
d’appercevoir. 

Comparons les fins particulières, 
les moyens, les rapports ordonnés 
de toute efpèce, puis écoutons le 
fentiment intérieur ; quel efprit fain 
peut fe réfuter à fon témoignage’ 1 ? 
à quels yeux non prévenus Tordre 
fenfible de l’univers n’annonce-t'il 
pas une fuprême intelligence? & 
que de fopbifmes ne faut-il pas 
* entamer pour méconnoîtrc l’har- 
monie des êtres , & l'admirable 
concours de chaque pièce pour la 

conlèrvation 



» E J. J* R O Ü s S E A ü. 2? 
confervation des autres ? Qu’on 
me parle tant qu’on voudra de 
combinaifons 8e de chances ; que 
vous fert de me réduire au fîlence, 
û vous ne pouvez m’amener à la 
perfuaiîon ? 8e comment m’ôterez- 
vous le fentiment involontaire qui 
vous dément toujours malgré moi ? 

J’ai lu Nieuventit avec furprife, 
& prefque avec fcandale. Com- 
ment cet homme a-t-il pu vouloir 
faire un livre des merveilles de la 
nature , qui montrent la fagefle 
de fon auteur ? Son livre feroit 
aufli gros que le monde, qu’il n’au- 
roit pas épuifé fon fujet , & fîtôt 
qu’on veut entrer dans Les détails » 
-la plus grande merveille échappe» 
qui eft l’harmonie & l’accord du 
Morale. Tome XV . B 
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tout. La feule génération des corps 
vivans & organisés , eft 'l’abîme 
de fefprit humain. La barrière in- 
furmontable que la nature a mife 
.entre les diverfes. efpèces , afin 
quelles ne’, fe confondirent pas > 
montre fes intentions avec la der- 
nière évidence. Elle ne s’eft pas 
contentée d’établir l’ordre, elle a 

t • 

.pris des mefures certaines pour que 

rien ne put le troubler. . . 

» 

Il ny a pas un être dans l’uni- 
vers qu*on ne puifle , à quelqu’é- 
gard ^ regarder comme le centre 
commun de tous les autres, autour 
duquel ils font tous ordonnés j en 
«.forte qu’ils font tous réciproque- 
« ment fins & moyens , les uns rela- 
tivement aux autres. L’efprit fc 
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de J. J. "Rousse aï. 17 

1 confond & fe perd dans cette in- 
finité de rapports , dont pas un 
n’eft confondu , ni perdu dans la 
foule. Que d’abfurdes fuppofrtions 
pour déduire toute cette harmonie 
de l’aveugle mécanifme de la ma- 
tière mue fortuitement ! Ceux qui 
hient l’unité d’intention qui fe ma- 
nifefte dans les rapports de toutes 
les parties de ce grand tout , ont 
beau couvrir leur galimathias d*ab£ 
tracions / de coordinations , de 
principes généraux , de termes em- 
blématiques ; quoi qu’ils faiïent , 
• » 

il m’eft impoffible de concevoir un 
fjftême d’êtfes fi conftamment or* 
donnés, que je ne conçoive une 
intelligence qui l’ordonne. Il ne 
dépend pas de moi de croire que 

B ij 
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. — . , . V i 

la matière paffive & morte a pu 
produire des êtres vivans &r pen- 
fans , qu’une fatalité aveugle a pu 
produire des êtres inteliigens, que 
ce qui ne penfe point a pu pro- 
duire des êtres qui penfent. 

■j 

L’expérience & l’obfervatiotl 

nous ont fait connoître les loix 

« » .« - * ♦ * • 

du mouvement , ces loix détermi- 
nent les effets fans montrer les 
caufes; elles ne fufïifent point pour 
expliquer le fyftême du monde & 
la marche de l’univers. Defcartes 
avec des dés formoit le ciel & la 
terre , mais il ne put donner le 
premier branle à ces dés, ni mettre 
en jeu fa force centrifuge qu’à 
l’aide d’un mouvement de rotation. 

. Nçwton a trouvé la loi de l’attraç- 

, ^ ' .r 
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®e J. J. Rousseau. 19; 

tion ; mais l’attrattion feule rédui- 

roit bientôt l’univers en une mafle 

• . 

immobile j à cette Toi , il a fallu 
joindre une force projectile pour 
faire décrire des courbes aux corps 
céleftes. Que Defcartes nous difè 
quelle loi phyfîque a fait tourner 

> » V 

fes tourbillons j que Newton nous 
montre la main qui lança les pla- 
nètes fur la tangente de leurs or- 
bites. 

Le philofophe , qui fe flatte de 
pénétrer dans les fecrets de Dieu, 
ofe aflocier fa fagelfe à la fagefîe 
éternelle* il approuve , il blâme, 
il corrige, il preferit des loix à la 
nature, & des bornes à la divinité $ 
& tandis qu ? occupé de fes vains 
fyftèmes , il fe donne mille peine* 

B ii j 
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pour arranger la machine du mon- 
de, le laboureur qui voit la pluie 
8c le foleil tour à tour fertilifer 
fon champ, admire, loue 8c bénit 
la main dont il reçoit ces grâces, 
fans fe mêler de la manière dont 

elles lui parviennent. Il ne cherche 
% ' # * 
point à juftifier fon ignorance ou 

fes vices par fon incrédulité. Il ne 
cenfure point les œuvres de Dieu, 
il ne s’attaque point à fon maître 
-pour faire briller fa fufhfance. Ja- 
mais le mot impie d’Alphonfe X (a) 

(a) Ce roi de Caftille difoît que fi Dieu 

■ , • % * 

Peut appelé à fon confeil , quand il -fît le 
'monde, il lui autoic donné de bons avis* 

v 

la multitude des cercles inutiles que les 
jpathématiçiens de foft tems aboient îma^ 
gip.es pour expliquer les mouveaaeus çeleftçs» 

9 l 
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ne tombera dans l’erprit d’un homme 
vulgaire : c’eft à une bouche fa- 
vante que ce blafphême étoit té- 
fervé. 

• * ♦ 

« 

ATHÉISME, FANATISME. 

I-iE fpeétacle de la nature, fî vi- 
vant , fi animé , pour ceux qui 
reconnoilTent un Dieu , eft mort 
aux yeux de l’athée ; & dans cette 
grande harmonie des êtres où tout 
parle de Dieu d’une voix fl douce , 
il n’apperçoit qu’un fîlence éternel. 
Bayle a très-bien prouvé que le 


• # 

a pu donner lieu à la penfée libertine d’un 
prince aflez habile pour defirer, dans la 
.mécanique de l’univers , cette (implicite 
qu’on y a reconnue depuis, ( Net* de VU dit. > *■ 
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fanatifme eft plus pernicieux que 
l’athéifme , & cela eft incontefta- 
blej mais ce quil n’a eu garde de 
dire, & qui n’eft pas moins vrai, 
c’eft qu/i le fanatifme , quoique 
fanguinaire & cruel) eft pourtant 
upe paflîon grande & forte qui 
éîeve le cœur de l’homme, qui lui 

fait méprifer la mort, qui lui donne 

* •» • » 

un refiort prodigieux , & qu’il ne 
faut que mieux diriger pour en tirer 
les plus fublimes vertus ÿ au lieu 
que l’irréligion, & en général l’efi* , 
prit* raifonneur & philofophique , 

attache à la vie , efféminé , avilit 

' *» *• 

les âmes, concentre toutes les pafc 
fions dans la bafTeffe de l’intérêt 
particulier, dans l’abjeétion du moi 

humain , &’ fape ainfi à petit bruit 

; < " * - ; . u , . ' ? 
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les vrais fondemens de toute fé- 
déré; car ce que les intérêts par* 
ticuliers ont de commun eft fi peu 
de chofe, qu’il ne balancera jamais 
ce qu’ils ont^d’oppofé. Si l a athéifmç 
le fait pas verfer le fang des hom- 
nes , c’eft moins par amour pour 
a paix, que par indifférence pour 
e bien comme que tout aille , 
>eu importe au prétendu fage , 

•ourvu qu’il refie en repos dans 

v « 

on cabinet. Ses principes ne font 

as tuer les hommes j mais ils les 

« • * * 

mpêchent de naître, en détruifant 
,*s mœurs qui les multiplient , eu 
;s détachant: de leur efpèce, en 
:duifant toutes leurs affeélions à 
rt fecret égoïfme , aufli funefle k 
1 population qu’à la vertu. L’in^ 



• *» 
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différence philofophique reiïemble 
à la tranquillité de l’état fous le 
defpotifme : c'eft la tranquillité de 

- j % ; 

, la mort ; elle eft plus deftruétive 

que la guerre même. 

• • * * 

•". RELIGION. 

De combien de douceurs n’eft 
pas privé celui à qui la religion 
manque ? Quel fentiment peut le 

« -s ■''+*! » . L 

conîoier dans Tes peines 1 Quel 
fpeétateur anime les bonnes allions 
qu’il fait en fecret ? Quelle voix 
peut parler au fond de fon ame î 
(Quel prix peut-il attendre de la 

vertu ? Comment doit-il envifager 

• ■ * * 

la mort î 

Une dernière reffource à employer 
contre l’incrçdule, c’eft de le tou-- 
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cher, ç’eft de lui montrer un exem* 
pie qui l’entraîne, & de lui rendre 
la religion fi aimable, qu’il ne puiffe 
lui réfîfter. 

Quel argument contre l’incrédule 
que la vie du vrai chrétien ! Y 
a-t-il quelque ame à l’épreuve de 
:elui-là l Quel tableau pour Ton 
:œur quand Tes amis. Tes enfans, 
a femme concourront tous à l’inf* 

• > * , r j • 

ruire en l’édifiant ! Quand , fans 
ui prêcher Dieu dans leurs dif- 
ours , ils le lui montreront dans 
es avions qu’il infpire * dans les 
ertus dont il eft l’auteur, dans le 
harme qu’on trouve à lui plaire! 
^uand^ii verra briller l’image du 
iel dans fa maifon 1 Quand , une 
>is le jour , il fera forcé de fe 
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'dire, non , l'homme n’eft pas alrra 
par lui-même , quelque chofe ce 
plus qu humain règne ici ! 

Un heureux inftinét me porte au 
bien , une violente paftion s elève ; 
elle a fa racine’ dans le même inf- 
tinft, que ferai-je pour la détruire* 
De la confidération de l'ordre , je 
tire la beauté de la vertu, & fa 
bonté , de futilité commune; mais 
que fait tout cela contre mon in* 
térêt particulier, & lequel au fond 
'm'importe le plus, de mon bon- 
heur aux dépens du refte des hom- 
mes , ou du bonheur des autres 
aux dépens du mien ? Si la crainte 
de la honte ou du châtiment m’em- 
pêche de malfaire pour mon pro- 
fit , je n’ai qu'à malfaire en fecret. 
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la vertu n’a plus rien à me dire 5 
te fi je fuis furpris en faüte , on 
punira , comme à Sparte , non le 
déiir , mais la mal-adrefie.' Enfin , 
que le taraélère & l’amour du beau 
/bit empreint par la nature au fond 
de mon ame, j’aurai ma règle aufll 

Jong-temg qu’il ne fera point dé- 

• •* . 

figuré ; mais comment m’affureç 
de conferver toujours dans fa pu- 
reté cette effigie intérieure qui n’a 
point parmi les êtres fenfibles de 
modèle auquel on puitie la com- 
parer ? Ne lait- on pas que les 
ififeétions défordonnées corrom- 
>ent le jugement ainfi que la vo- 
onté , & que la confcience s’altère 
le fc modifie infenfiblement dans 
haque fiècle, dans chaque peuple, 
MoraU. Tome XV- C 

. \ 
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dans chaque individu , félon fin-* 
confiance & la variété des préju-r 

j : 

gés ? Adorons Têtre éternel , d’un 
fquffle nous détruirons ces fantô- 
mes de raifon qui n’ont .qu’une 
vaine apparence , & fuient comme 
une ombre devant l'immuable vé- 
rite. ' - 

• * * 

L’oubli de toute religion conduit 

à l’oubli des devoirs de l’homme. 

Fuyez ceux qui, fous prétexte 
d’expliquer la nature, fement dans 
les cœurs des hommes de défo- 
lantesdoélrines , & dont le fcep- 
ticifme apparent eft une fois plus 
affirmatif & plus dogmatique que 
le ton décidé de leurs adverfaires. 
Sous le hautain prétexte qu’eux 
feuls font éclairés , vrais, de bonne 
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foi , ils nous foumettent impérieu- 

fement à leurs décidons tranchan- 

* ^ 

tes , & prétendent nous donner , 
pour les vrais principes des chofes, 
tes inintelligibles fyftémes qu ils 
jnt bâtis dans leur imagination. 
Ou refie , renverfant , détruifant , 
'oulant aux pieds tout ce que le$ 

r 

îommes refpeéient , ils otent aux 
iffligés la dernière confolation de 
eur misère > aux puiffans 8c aux 
iches le feul frein de leurs pay- 
ions j ils arrachent du fond des 
œurs le remords du crime, 1 e£* 
>oir de la vertu , 8c fe vantent 
ncore , d’être les bienfaiteurs du 
'enre humain». Jamais , jamais 9 
iifent-iîs, la vérité n’eft nuifible 

ux hommes \ je I e cro * s « ornme 

C ij 
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eux, & c’eft , à mon avis, une 
grande preuve que ce qu’ils cnlei-* 
gnent n’eft pas la vérité. 


ÉVANGILE. 

C E divin livre , le feul nécelTaire 
à un chrétien , & le plus utile de 
tous à quiconque même ne le feroit 
pas , n’a befoin que d’être médité: 
pour porter dans l’ame l’amour de' 
fon auteur , & la volonté d’acconv 
plir Tes préceptes. Jamais la vertu 
n’a parlé un li doux langages ja- 
mais la plus parfaite fagefle ne 
s’ell exprimée avec tant d’énergie 
& de fimplicité. On n’en quitte 
point la leéture fans fe fentir meil- 
leur qu’auparavant. 

La majefté des écritures m’é- 
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tonne , la fainteté de l’évangile 

* 

parle à mon cœur. Voyez les li- 
vres des philofopfies avec toute 
leur pompe , qu’ils font petits près 
de celui là! Se peut-il qu’un livre, 

' à la fois fi fublime & fi fage, foit 
l’ouvrage des hommes? Se peut- il 
que celui dont il fait l’hiftoi^e, ne 
foit qu’un homme lui-même? Eft- 
ce là le ton d’un enthoufiafte ou 
d’un ambitieux fe&aire ? Quelle 
douceur , quelle pureté dans fes 
mœurs ! Quelle grâce touchante 
dans fes inftruûions ! Quelle élé- 
vation dans fes maximes ! Quelle 
profonde fagefie dans fes difeours ! 
Quelle préfence d’efprit , quelle 
finefle & quelle jufteffe dans fes 

léponfes ! quel empire fur fes paf- 

— _ • • • 

C iij 
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l 


fions! Où.eft l’homme, ou eft le 
fage qui fait agir, fouflfrir & mourir 

fans foibleffe & fans oftentation ! 

« 

Quand Platon peint Ton jufte ima- 
ginaire couvert de tout l’opprobre 
du crime , & digne de tous les 
prix de la vertu , il peint trait pour 
trait Jefus-Chrift : la reffemblançe 
eft fi frappante , que tous les pères 
l’ont fentie , & qu’il n’eft pas pof* 
fible de s’y tromper. Quels préju- 
gés , quel aveuglement ne faut-il 
point avoir pour ofer comparer le 
fils de Sophronifque au Fils de 
Marie ? Quelle diftance de l’un à 
l’autre ! Socrate mourant fans dou- 

a 

leur, fans ignominie, foutint aifé- 
ment jufqu’au bout fon perfon- 
»age ; & fi cette facile mort n’eut 
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fionoré fa vie , on douteroit lî 
Socrate, avec tout fon efprit, fut 
autre choie qu’un fophifte. Il in- 
venta, dit-on 5 la morale : d’au- 
tres, avant lui, Tavoient mife erl 
pratique ; il ne fit que dire ce qu’ils 
avoient fait , il ne fit que mettre 
en leçons leurs exemples. Ariftide 
ôvoit été jufte avant que Socraté 
eût dit ce que c’étoit que juftice ; 
liéonidas étoit mort pour fon pays, 
avant que Socrate eût fait rtn de- 
voir d’aimer la patrie; Sparte étoit 
fobre avant que Socrate eût loué 
la fobriété : avant qu’il eût loué 
la vertu , la Grèce abondoit en 

i 

hommes vertueux. Mais oû Jefus 

âvoit-ii pris chez lés liens cette 

» < 

morale élevée & pure , dont lui 
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feul a donné. les leçons & l'exer»- 
pie ? Du fein du plus furieux fa- 
natifme la plus haute fagefie fe fit 
entendre, & la fimplicité des plus 
héroïques v ertus honora le plus vil 
de tous les peuples. La mort de 
Socrate philofophant tranquille- 
ment avec fes amis , eft la plus 

douce qu on puifte defirer j celle d<ç 

* 

Jefus expirant, dans les tourmens , 
injurié , raillé » maudit de tout utt 

f * - 

peuple, eft la plus horrible qu’on 
puifte craindre. Socrate prenant la 
coupe, empoifonnée , bénit celui 
qui. la lui préfente & qui pleure; 
Jefus au milieu d’un fupplice af- 
freux >. prie pour fes bourreaux 
acharnés. Oui; fi la vie & la mort 
de Socrate font d’un fage , la vie 
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Zc la mort de Jefus font d’un Dieu* 
Dirons-nous que l’hiftoire de l’E- 
vangile eft inventée à plailïr? Ce 
n*eft pas ainfi qu’on invente ; & 
les faits de Socrate, dont perfonne 
ne doute , font moins atteftés que 
ceux de Jefus-Chrift. An fond c’eft 

reculer la difficulté fans la détruire; 

* 

il feroit >plus inconcevable que 
plufïeurs hommes d’accord euffent 
fabriqué ce livre , qu’il ne l’eft 
qu’un feul en ait fourni le fujet* 
Jamais des auteurs Juifs n’euffent 
trouvé ni ce ton, ni cette morale; 
& l’Evangile a des caractères de 
vérité G grands, fi frappans , fi 
parfaitement inimitables , que l’in- 
venteur» en feroit plus étonnant 
que le héros. 

C Y 
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- Le chriftianifme eft dans Ton 
principe une religion univerfelle , 
qui n’a rien d’exclufif, rien de lo- 
cal , rien de propre à tel pays plutôt 
qu’à tel autre. Son divin auteur 
etnb raflant également tous les hom- 
mes dans fa charité fans bornes 9 
eft venu lever la barrière qui fé~ 
paroit les nations;, <& réunir tout 
le genre humain en un peuple .de 
freres : car en toute nation celui qui 
le craint & qui s'adonne à la jujlice 
lui ejl agréable (e). Tel eft le vé- 
ritable efprit de l’Evangile. 

Je ne fais pourquoi l’on veut 
attribuer au progrès de la philo- 
fophie la belle morale de nos H* 

i 

: ' - - - - , - L 

(a) A&e X, j 5, S '• • .* 
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vrcs ; cette morale tirée de FEvan-» 
gile , éroit chrétienne avant d’être 
philofophique. Les préceptes > de 
Platon font fouvent três-fublimes , 

e • ,<• '• „ i « , 

màis combien n’erre-t-il pas quel-' 
qiiefois', & jufqu’oü ne- vorft pas 
fés erreurs ? Quant à Cicéron , peut- 
on croire que fans Platort et rhé- 
teur eut trouvé fes offices? L’E- 
vàpgilëTeül efïr, quant à la morale, 
toujours sûr, toujours Vrài, tou- 
jours unique & toujours femblakle 
à lui- même. 
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ORAISON , D É VOT ION, 
- ■ <•- DÉVOT. - 5> ■" 

L f ‘ : * rr/j •; •* />'/.*.. 

’A me en s’élevant par l’oraifot* 
à la fourcè du fentiment & ;de 

* ' , I J - * * ./ --4 S ^ il# 

l’être ,.,j. p,erd fa fécherefle ■& fa 
langueur r.ellçy renaît, elle.sy:- 
ranime, elle y trouve un no^ve^u, 
relïort, elle y puife une, nouvelle, 
vie , elle prend une autre exiftence 

t v I-t / » * y • - V â. » J - I • • , . y* * 

qui ne tient point aux .paffion&du, 

corps y ou plutôt elle n’eft plus en. 

•*--*-* % 

7 elle-même j elle eft toute d;.ns l’Etre 

I / 1 %* a 

immenfe qu’elle contemple j déga- 
gée un moment de Tes entraves , 
elle fe confole d'y rentrer, par cet 
effai d’un état plus fiiblime, qu’elle 
efpêre être un jour le fien. 

Il n’y a rien de bien qui n'ait 
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un excès blâmable, même la dévo- 

* . 1 

tion qui tourne en délire. Comment 
viennent les extafes des afcétiques?, 
en prolongeant le tems qu’on donne, 
à la prière plus que ne le permet- 
la foiblefie humaine. Alot^ l’efprit 
s’épuife.j l’imagination Allume & 
donne des vilions 5 on devient 

• *-/<• .4 t‘# ‘ • * 'f* *■» 

înfpirè, prophète, & il n’y a plus 
ni fens , ni génie qui garantilfe du 
fanatifme. . ... 1 . 

•C . f » ,M , . # ) X X , ». . . 

x » 

Si l’opi .aÿjUie de l’oraifon , & 
qu’on devienne myfiique , on fe 
perd à fiprçe de s’élever 5 en cher- 
chant la grâce on renonce à la 
raifon 5 pour obtenir un don, -du 
ciel * on en foule aux pieds un 

' • U, U . / ,i . . <•. ■ . * • , 1 

autre i en s’obftinant à vouloir qu’il 
nous éclaire , on s’ôte les lumières 

. ' * j . : i . j •. • l • . • ■ - • 

qu’il nous a données. 
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Servir Dieu, ce neft point- paffef 
fa vit à genoux dans un oratoire,' • 
c’efi remplir fur la terre' les devoirs 
qu’il nous impofe 5 c’efl faire en ; ■ 
vue de lui plaire, tout ce qui con-‘ 

* * f * 

vient à Fétàt où rf nous a miss il 1 
faut premièrement faire ce qu’on : 

doit, puis prier quand orr le peut. 

r • • r ‘ ^ * 

La dévotion eft uti opium pout 

Pâme i élle égaie, anime & foutientr 
quand on en prend peu fune trop 1 
forte dofe endort , ou fend 1 furieux , 
ou tue. r : L ' y “ 

Ohr ne doit point afficher la dé* 
votron par un extérieur affeété, & 
comme une efpèce d’emploi qui 
difpehfe de tout autre.* Il fautauffî 

. . • i * * 

s’abftenir de ce langage myftiqutf 
8c figuré, qui nourrit' le cœur des 

:■» j 
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chimères dêd*imaginàii8 ri : , r & fubfc 
titue au véritable âmour de Dieti 
des fénrimens imités de* Tatilottf 
terreftre & très-propres à lèréveillerl 
Plus on aie cœur tendre & Titna- 
gination vive plus on- doit éviter 

. ' * j’ • * • a 

ee qüt tend à -lés émouvoir y car 
enfin , comment voir fes rapports 

de l’objet myftique , fi Ton ne voit 

' * * » 

àuffi l’objet ferffuel , & comment 
une honnête femme ofe-t^ellé ima- 

giner avec ; aflurânce des objets 

• - ^ • * • « 

qu’elle n’ofcroit regarder > 

• * » V * • 

Ce qui donne le plus deloigne- 
ment pour les déVots[de profeffton, 
cfeft cette âpreté de mœurs qui les ' 

rend infenfibles à fhumanitéî c’efl: 

* * • < 

cet orgueil éxceffif qui lèur fait 
regarder en pitié te refte dw monder 
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dans leur élévation. s’ilSj daignent 
s’abaifier à. quelque aéjte de, bonté, 
c’eft d’une. , manière fi humiliante , 
ils;plaignent les autres, dHin ton fi 
Cruel> leur.juftice efifi rigoureufe, 
leqr.jcharité. cft fi dure ÿ- leur., zèle 
efl fi amer r leur mépris refTemble 
fi fort à la haine, que l’iiifenfibilité 

même , des gens du .monde eft 

' * ■* * * 

moin^ barbare que leur commifé- 
ratiorn 'L’amour de Dieu leur fert 

•*; . . j * ; — . * a y. ■ Ou-i.ia- -J a 

d’excufe , pour n’aimer - perforine , 
ils ne s’aiment pas m^Çjl’un, l’au- 
tre j vit-on jamais d’a^irié véritable 
entre les. (faux) dévots? Mais plus 
ils fe détachent des hommes, plus 
ils en exigent , & l’on diroit qu’ils 
ne s’élèvent. à Dieu que pour exercer 
jfon autorité fur. la terre. , , 
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- SUPERSTITION. 

JLf A fuperftition eft le plus terrible 
fléau du genre humain ; elle abrutit 
les Amples, elle perfccute les fages, 
elle enchaîne les nations, elle fait 
par-tout cent maux effroyables : 
quel bien fait-elle ? aucun ; A elle 
en fait, c’eft aux tyrans; elle eft 
leur arme la pïxis terrible ; 8c cela 
même eft le plus grand mal qu elle 
ait jamais fait. 

. «Ai . .« • - , • * 

CONSCIENCE. 

L . , V- •• • 

E meilleur de tous les cafuifte$ 
eft la confcience , & ce n’eft que 
quand on marchande avec elle , 
qu’on a recours aux fubtilités du 
raifonnement. 

1i • * ' ' V • • 
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La confcience eft la voix de 
l’ame, les paflions font la voix du 
corps. Eft-il étonnant que fouvent 
ces deux langages fe contredifent, 
& alors lequel faut-il écouter ? 
Trop fouvent la raifon nous trompe, 
nous n avons que trop acquis le 

droit de la récufer > mais la conf- 

.. • | 

cience ne trompe jamais, elle eft 
le vrai guide de l’homme 5 elle eft 
à l’ame ce que lihftinÛ eft au corps; 
qui la fuit , obéit à la nature , & 
11e craint point de s’égarer. 

Confcience! confcience ! Inftiriét 
divin, immortelle & célefte voix, 
guide affuré d’un être ignorant & 
borné , mais intelligent & libre, 

_ » r f 

juge infaillible du bien & du mal, 

* ’ 11 

qui rend 1 ,’homme femblable à Dieu, 



de J. J. Rousseau. 

c’eft toi qui fais l’excellence de fa 
nature, &r la moralité de fes a étions; 
fans toi je ne fens rien en moi qui 
m elève au-deffus des bêtes , que le 
trifte privilège de m’égarer d’erreurs 
en erreurs à l’aide d’un entendement 
fans règle , & d’une raifon fans 
principe. 

Si la confcience parle à tous les 
cœurs, pourquoi donc y en a-t-il 
ü peu -qui l’entendent ? Eh ! c’eft 
qu’elle nous parle la langue de la 
nature , que tout nous a fait ou- 
blier. La confcience eft timide, elle 
aime la retraite & la paix ; le fnondé 
& le bruit l’épouvantent; lés' pré- 
jugés dont on la fait naître font 

fes plus cruels ennemis, elle fuit 
♦ , 

ou fe tait dévânt eux ; leur voix 
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bruyante étouffe la fienne, Ss rem- 
pêche de fe faire entendre ; le fa- 
natifme ofe la contrefaire, & diéler 
le crime en fon nom. Elle fe rebute 
enfin à force d’être éconduite ; elle 
ne nous parle plus , elle ne nous 
répond plus; & après de fi longs 
mépris pour elle, il en coûte autant 
de la rappeler , qu'il en coûta de 
la bannir. 

» y ‘ * 

.MORALITÉ PE NOS 

ACTIONS. 

T . . 

ou te la mora ité de nos ac- 

tions.eft dans le juge ent que nous 
en portons nous -mêmes. S’il eft 
vrai que le bien foit bien , il doit 

l’.être au fond de nos cœurs comme 

' • • •* - - * . 

dans no$ oeuvres ; & le premier 
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prix de la juftice eft de fentir 
qu’on la pratique. Si la bonté mo- 
rale eft conforme à notre nature , 
l’homme ne fauroit être fain d’ef- 
prit ni bien conftitué , qu’autant 
qu’il eft bon. Si elle ne l’eft pas , 

& que l’homme foit méchant na- 
turellement , ifc ne peut cefter de 
l’être fans fe corrompre, & la bonté 
n’eft en lui qu’un vice contre na- 
ture. Fait pour nuire à fes fembla- 
blés, comme le loup pour égorger 
fa proie, un homme humain feroic 
un animal aufli dépravé qu’un loup 
pitoyable , & la vertu feule nous 
laifteroit des remords.' 

Rentrons en nous-mêmes : exa- 
minons , tout intérêt perfonnel à 
part, à quoi nos .penchans nous ^ 
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portent* Quel fpeétacle nous flatte 
le plus y celui des tourmens ou 
du bonheur d’autrui ? Qu’eft-ce qui 
nous eft ie plus doux à faire, & 
nous laiffe une impreflion plus 
agréable après l’avoir fait , d’un 
a été de bienfaifance , ou d’un aéte 
de méchanceté ? Pour qui vous 
intéreflea-vous fur vos théâtres ? 
Eft-ce aux forfaits que vous prenez 
plaifîr ? Eft-ce à leurs auteurs punis 
que vous donnez des larmes? Tout 
nous eft indifférant, difent-ils, hors 
de notre intérêt; & tout au con- 
traire , les douceurs de l’amitié * 
de l’humanité, nous confolent dans 
nos peines ; & même dans nos 
plaiftrs , nous ferions trop feuls , 
trop miférables , fl nous n’avions 
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avec .qui les partager. S’il< n ’y a 
rien de moral dans le cœur de 
1 homme, dou lui viennent donc 
ces tranfports d’admiration pour 
les grandes âmes ? Cet enthoulîafme 
de la vertii , quel rapport a-t-il 
avec notre intérêt privé ? Pourquoi 
voudrois-jé.etre Caton qui déchire 
les entrailles , plutôt que Céfar 
triomphant ? Otez de nos cœurs 
cet amour du beau , vous ôtez tout 
le charme de la vie. Celui dont * 
les viles pallions ont étouffé dans 
fon ame étroite ces fentimens dé- 
licieux ,, celui qui , à force de le 
•Concentrer au-dedans de lui, vient 
à bout de n’aimer que lui-même, 
na plus de tranfports, fon cœur 
ne palpite plus de joie , un 
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doux attendrifiement n’hume&e ja- 
mais fes yeux, il ne jouit plus de 

i / 

rien 5 le malheureux ne lent plus , 
ne vit plus 5 il eft déjà mort. 

Jettez les yeux fur toutes les 
nations du monde, parcourez tou- 
tes les hiftoires : parmi tant dè 
cultes inhumains & bifarres, parmi 
cette prodigi. ufe diverlité de mœurs 
& de cara&ères , vous trouverez 
par-tout les mêmes idées de jus- 
tice & d’honnêteté , par-tout les 
mêmes notions do bien & du mal% 
L’ancien paganifme enfanta des 
dieux abominables qu’on eût punis 
ici-bas , comme des fcélérats , & 
qui n’offroient pour tableau du 
bonheur fuprême , que des forfaits 
à commettre , & des pallions à 

contenter. 
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contenter. Mais le vice armé d’une 
autorité facrée, defcendoit en vain 
du féjour éternel , i’inftinét moral 
le repouffoit du cœur des humains. 
En célébrant les débauches de 
Jupiter , on admiroit la continence 
de Xénocrate ; la chafle Lucrèce 

i « 

adoroit l’impudique Vénus ; l’in- 
trépide Romain facrifioit à la Peur, 
il invoquoit le Dieu qui mutila 
fon pere , & mouroit fans miu> 
mure de la main du lien. Les plus 
miférables divinités furent fervies 
par les plus grands hommes. La 
fainte voix de la nature, plus forte 
que «elles des dieux , fe faifoit 
refpeéter fur la terre , & fembloit 
reléguer dans le ciel le crime avec 
les coupables. 

Morale. Tome XV. D 
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Il eft donc au fond de nos âmes 
un principe inné de juftice & de 
vertu, fur lequel , malgré nos pro- 
pres maximes, nous jugeons nos 
aétions & celles d’autrui , comme 
bonnes ou mauvaifes. 

MAL MORAL, MAL 
PHYSIQUE. 

C’Est Pabus de nos facultés qui 
nous rend malheureux & méchans. 
Nos chagrins , nos fonds , nos • 
peines, nous viennent de nous. Le 
mal moral eft inconteftablement 

i -* . • 

notre ouvrage, & le mal phyfique 
fte feroit rien fans nos vices qui 
nous Pont rendu fenfible. N’eft-ca 
pas pour nous conferver que la 
nature nous fait fentir nos befoins? 
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La douleur du corps n eft-elle pas 
un ligne que la machine fe dérange, 
& un avertiffement d’y pourvoir ÿ 
La mort. ... les méchans n empoi- 
fonnent-ils pas leur vie & la nôtre? 
Qui eft-cc qui voudroit toujours 
vivre ? La mort eft le remède aux 
maux que vous vous faites ; la 
nature a voulu que vous ne fouf- 
frifliez, pas toujours. Combien l’hom' 
me vivant dans la {implicite pri- 
mitive eft fujet âfr peu de maux t 
il vit prefque fans maladies , ainli 
que fans paflGons , de ne prévoit 
ni ne fent la mort ; quand il la 
fent , fes misères la lui rendent 
defirable : dès-lors ,elle n eft plus 
"un mal pour lui. Si nous nous 
contentions d’être ce que nous 
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fommes, nous n'aurions pas à dé- 
plorer notre fort s mais pour cher- 
cher un bien-être imaginaire, nou s 
nous donnons mille maux réels 

m 

Qui ne fait pas fupporter un peu 
de fouffrance , doit s’attendre à 
beaucoup fouffrir. Quand on a 
gâté fa conftitiuion par une vie 
déréglée , on la veut rétablir par 
des remèdes j au mal qu’on fent , 
on ajoute celui qu’on craint j la 
prévoyance de da mort la rend 
horrible & l’accélère ; plus on la 
veut fuir , plus on la fent ; & l’on 
meurt de frayeur durant toute fa 
vie, en murmurant, contre la na- 
ture , des maux qu’on s’eft faits en * 
l’offenfant. 

* Homme , ne cherche plus l’auteur 
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du mal; cet auteur, c’eft toi- même. 
Il n’exifte point d’autre mal que 
celui que tu fais ou que tu fouffres, 
& 1’un & l’autre te viennent de, 
toi. Le mal général ne peut être 
que dans le défordre, & je vois 
dans le fyftême du monde un ordre 
qui ne fe dément point. Le mal 
particulier n’e£ que dans le fenti- 
ment de l’être qui fouffre ; & ce 
fentiment, l’homme ne l*a pas eu 
• de la nature , il fe Teft donné. La 
douleur a peu de prife fur quicon- 
que , ayant peu réfléchi , n’a ni 
fouvenir, ni prévoyance. Otez nos 
funeftes progrès , ôtez nos erreurs 
& nos vices , ôtez l’ouvrage de 
.l’homme , & tout . eft bien. 


P üj 
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OPTIMISME. 

J E crois qu’on ne peut examiner 
Convenablement le fyftême de l’op- 
t-imifme , fans diftinguer avec foin- 
le mal particulier, dont aucun phi-* 
lofophe n’a jamais nié l’exiftence, 
du mal général qui nie l’optimiftev 
Il n’eft pas queftion de favôir , fi 
chacun de nous fouffre ou rton ; 
mais s*il était bon que Tunivers 
fût ; & Il nos maux étaient iné- 
vitables -dans la conftitution de 
^univers. Ainfi l’addition d’un arti- 
cle rendroit , cefemble , la propos 
fition plus exaéte ; & au lieu de 
tout efi bien , il vaudroit peut-être 
mieux dire t le tout efi bien , ou 
tout efi bUn pour le tout • Alors il 
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eft très-évident qu’aucun homme 
ne fauroit donner des preuves di- 
re&es, ni pour , ni contre > car 
ces preuves dépendent d’une conT 
noiffance parfaite de la conftitution 
du monde & du but de fon auteur, 
& cette connoiflance eft incontes- 
tablement au-deffus de l’intelligence 
humaine. Les vrais principes de 
l’optimifmc ne peuvent fe tirer , ni 
des propriétés de la matière, ni de 
la mécanique de L’univers, mais 
Seulement par indu&ion des perfec- 
tions de Dieu, qui prélide à tout; 
de forte qu’on ne prouve pas l’exif- 
tence de Dieu , par le fyftême de 
Pope , mais le fyftéme de Pope, 
par l’exiftence de Dieu ; & c’eft, 
fans contredit, de .la queftion de 
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la providence qu’eft dérivée celle 
de l’origine du mal. Que fi ces 
deux queftions n’ont pas été mieux 
traitées l’une que l’autre > c’eft qu’on 
a toujours fi mal raifonné fur la 
providence , que ce qu’on en a dit 
d’abfurde a fort embrouillé tous 
les corollaires qu’on pouvoit tirer 
de ce grand & confolant dogme* 
Les "premiers qui ont gâté la 
caufe de Dieu , font les. prêtres & 
les dévots, qui ne fouffrent pas 
■que rien fe faffe félon l’ordre établi , 
mais Font toujours intervenir la 
•juftice divine à des événemens pu- 
rement naturels ; &: pour être fûrs 
,de leur fait, puniffent & châtient 
.les médians , éprouvent ou récom- 
penfent les bons indifféremment 
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avec des biens ou des maux, félon 
l’événement. Je ne fais , pour moi, 
iî c’eft une bonne théologie j mais 
je trouve que c’eft une mauvaise 
manière de raifonner , de fonder 

indifféremment, fur le pour & le 

/ 

contre, les preuves de la provi- 
dence , & de lui attribuer fans 
choix tout ce qui fe ferôit égale- 
ment fans elle. 

Les philofophes , à leur tour,; 
ne me paroiffent guère plus rai- 
fonnables, quand je^es vois s’en 
prendre au ciel de ce qu’ils ne font 
pas impaflibles, crier que tout eft 
perdu , quand ils ; ont mal aux 
dents, ou qu’ils font pauvres , ou 
qu’on les vole, & charger Dieu, 
comme dit Senèque, de la garde 
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de leur valife. Si quelque accident 
tragique eût fait périr Cartouche 
pu Céfar.dans leur enfance, on 
auroit dit : quels crimes avoient- 
ils commis ? Ces deux brigands 
* nt vécu, & nous difons : pour- 
quoi les avoir laide vivre ? Au 
contraire, un dévot dira dans le 
premier cas ; Dieu vouloit punit 
le père en lui ôtant fon enfant, Se 

dans le fécond ; Dieu confervoit 

» ' » * ' • 

l’enfant pour le châtiment du peu- 
ple. Ainii quelque parti qu ait pris 
la nature , la providence a toujours 
rai ion chez les dévots, & toujours 
tort chez les philofophes. Peut-être 
dans l’ovdie des choies humaines, 
n*a-t-elle ni tort ni raifon , parce 
que tout tient à la loi commune. 


« 
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& qu’il n’y a d’exception pour 
perfonne. Il eft à croire que les 
événemens particuliers ne font rien 
ici-bas aux yeux du maître de 
l’univers , que fa providence eft 
feulement univerfelle , qu’il fe corn* 
tertte de conferver les genres -Sc 
les efpèces , & de préfider au tout, 
feus s’inquiéter de la manière dont 
chaque individu pafie cette courte 
vie. Un roi fage qui veut que 
chacun vive heureux dans Tes états, 
a-j-il befoin de s’informer iî les 
cabarets y font bons l Le p a flanc 
murmure une nuit, quand ils font 
mauvais, & rit tout le reite de 
fes jours d’une impatience aufli 
déplacée. Commorandi enim N attira, 
diverforium nobis,northa bitandi ikd it ; 
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Pour penfer jufte à cet égard, il 
femble que les chofes devroient 
être confidérées relativement dans' 
l’ordre phyfique , & abfolument 
dans l’ordre moral : de forte que 
la -plus grande idée que je puis 
me faire de la providence, eft que 
chaque être matériel foit difpofé le 
mieux qu’il eft poflible par rapport 
au tout , &: chaque être intelligent 
& fenfible le mieux qu’il eft pofiî- 
ble par rapport à lui-même, ce qui 
lignifie en d’autres termes , que 
pour qui fent fon exiftence , il vaut 
mieux exifter que ne pas exifter. 
Mais il faut appliquer cette règle 
à la durée totale de chaque être 
fenfible, & non à quelques inftans 
particuliers de fa durée, tel que 
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la vie humaine 5 ce qui montre 
combien la queftion de la provi- 
dence tient à celle de l’immortalité 
de Taine que j’ai le bonheur de 
croire. 

Si je ramène ces queftions diverfes 
à leur principe -commun , il me 
femble qu’elles fe rapportent toutes 
à celle de Texiftence de Dieu. Si 
Dieu exifte , comme il n’eft pas 
poflible d’en douter, il eft parfait; 
s’il eft parfait, il eft fage, puiflant 
& juftc ; s’il eft fage & puiftant , 
tout eft bien ; s'il eft jufte & puifc 
fant , mon ame eft immortelle ; fî 
mon ame eft immortelle , trente 
ans de vie ne font rien pour moi, 
& font peut-être nécefîaires au 
maintien de l’univers. 

Morale • Tome XV, E 
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passions. 

./ I * 

A fource de nos pallions , 1 o- 
rigine & le principe de toutes les 
autres , la feule qui naît avec 
l’homme > & ne le quitte jamais , 
tant qu’il vit , eft l’amour de foi ; 
paffîon primitive, innée, antérieure 
à toute autre , & dont toutes les 
autres ne font , en un lens , que 
des modifications. 

L’entendementhumain doit beau- 
coup aux pallions, qui, d’un conv* 
mun aveu » lui doivent beaucoup 
auflî. Ç'eft pat; leur a&ivité que 
notre raifon fe perfectionne; nous 
ne cherchons à-cqnnoître que parce 
que nous délirons de jouir. : & il 
n'eft pas polïi>le de concevoir 
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pourquoi celui qui iTauroit ni de- 
£rs 9/ ni craintes, fe donneroit la 
peine de raifonner. Les pallions, à 
leur tour , tirent leur origine de 
nos befoins , & leurs progrès de 
nos connoifiances ; car on ne peut 
délirer ou craindre les choies que 
fur les idées qu’on en peut avoir, 
ou par la lîmple impullion de U 
nature. 

Ceft une erreur de diftinguer les 
pallions en permifes & défendues, 
pour fe livrer aux premières & fe 
refufer aux autres. Toutes font 
bonnes quand on en eft le maître, 

9 

toutes font mauvaifes quand ori 
s y Iaiffe alfujettir. 

Ce qui nous eft défendu par la 
nature, c’eft d’étendre nos attache^ 

E ij 
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mens plus loin que nos forces ; ce 
qui nous ell défendu par la raifon, 
c’eft de vouloir ce que nous ne 
pouvons obtenir 1 , ce qui nous cft 
défendu par la confcience, n’effc 
pas d’être tentés, mais de nous 
laiffer vaincre par les tentations. II 
ne dépend pas de nous d'avoir ou 
de n avoir pas des payons , mais 
il dépend de nous de régner fur 
elles. Tous les fentimens que nous 
dominons font légitimes; tous ceux 
qui nous dominent font criminels. 

Les grandes paffions ufées dé- 
goûtent des autres 5 la paix de 
famé qui leur fuccède eft le feul 
fentiment qui s’accroît par la jouif- 
fan ce. 

Le fpeétacle des payons viole-- 
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tes de toute efpèce eft un des plus 
dangereux qu on puifie offrir aux 
enfans. Ces paffions ont toujours 
dans leur excès quelque chofe de 
puérile qui les amufe , qui les ré- 
duit , &- leur fait aimer ce qu’ils 
devroient craindre. Voilà pourquoi 
nous aimons tous le théâtre , & 
plufieurs d’entre nous les romans. 

Toutes les grandes payions fe 
forment dans la folitude ; on n’en 
a point de femblables dans le 
monde , ou nul objet n’a le tems 
de faire une profonde impreffion , 
&r où la multitude des goûts énerve 
la force des fentimens. 

Les petites paffions ne prennent 
jamais le change, & vont toujours 
i leur fin > mais on peut armer 

E iij 
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les grandes contre elles-mêmes. 

Dans la retraite on a d'autres 
manières de voir & de fcntir, que 
-dans le commerce du monde ; les 
payions autrement modifiées ont 
aufli d’autres exprelfionsj l’imagi- 
nation toujours frappée des mêmes 
objets , s’en affeéte plus vivement. 
Ce petit nombre d’images revient 
toujours , fe mêle à toutes les idées, 
& leur donne ce tour bifarre & peu 
varié qu’on remarque dans les dis- 
cours des folitaires. S’enfuit-il de-Ià 
que leur langage foit fort énergi- 
que ? Point du tout , il n’eft 
qu’extraordinaire. Ce n’eft que dans 
le monde qu’on apprend à parler 
avec énergie. Premièrement, parce 
qu'il faut toujours dire autrement 
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8c mieux que lés autres , 8c puis , 
que forcé d’affirmer à chaque inf- 
tant tout ce qu’on ne croit pas, 
d’exprimer des fentimens qu’on n’a 
point , .on cherche 'à donner à ce 
qu’on dit un . tour perfuafif qui 

fupplée à la perfualion intérieure. 

* 

Croyex-vous que les gens vraiment 
paflionnés aient ces manières de 
parler vives , fortes., coloriées què 
l’on admire dans les drames 8c % 
dans les romans françois ! Nom 
la paflion pleine d’elle-même, s’ex- 
prime avec plus d’abondance que 
de force ; elle ne fonge pas même 
à perfuader ; elle rie foupconnê 
pas qu’on •puiffe-' douter dfelle ; 
quand elle dit ce qu’elle fent, c’eft 
moins pour Vexpofer aux.' autre* 

E iv 
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que pôur fe foulager. On peint 
plus vivement l’amour dans les 
grandes villes : IV fent-on mieux 
que dans les hameaux ! 

' Lifez une lettre d’amour faite 
par un auteur dans un cabinet, 
par un bel efprit qui veut briller. 
Pour t peu qu’il ait du feu dans la 
tête, fa lettre va, comme on dit, 
brûler le papier j la chaleur n’ira 
pas plus loin. Vous ferez enchanté, 
jnême agité peut-être, mais d’une 
•agitation paflagère & sèche , qui 
jie vous laiffera que des mots pour 
tout fouvenir. Ati contraire , une 
lettre que l’amour a réellement 
<üétée$ une lettre d’un amant vrai- 
jïiejit paflioftnéi'fera lâche, diffufe, 

toute en longueurs, en défordre. 
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en répétitions. Son cœur , plein 
d’un fentiment qui déborde , redit 
toujours la même chofe , & n’a 
jamais achevé de dire 3 comme 
une fource vive qui coule fans ceffe, 
& ne s’épuife jamais. Rien de Tail- 
lant , rien de remarquable : on ne 
retient ni mots , ni tours, ni phra- 
fes : on n’admire rien , Ton n eft 
frappé de rien. Cependant on Te 
fent l’ame attendrie : on Te fent 
ému fans favoir pourquoi. Si la 
force du fentiment ne qous frappe 
pas, fa vérité nous touche, & c’eft 
ainfi que le cœur fait parler au 
cœur. Mais ceux qui ne Tentent 
rien , ceux qui n’ont que le jargon 
paré des pallions , ne connoiflent 

E r 
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point ces fortes de beautés , & les 
mépri-fent. 

L’enthoufiafme eft le dernier 
degré de la paflion. Quand elle eft 
» fon comble, elle voit fon objet 
parfait ; elle en fait alors fon idole ; 
elle le place dans le ciel. En écri- 
vant à ce qu’on aime , ce ne font 
plus des lettres que l’on écrit > ce 

font des hymnes. • - . . 

* __ 

Les grandes panions ne germent 
guère ches les hommes foibles. . 

Quand 1* cœur s’ouvre aux paf» 
lions , il s’ouvre à l’énnui de la vie> 

Dans les règnes des paflîons , elles 

* 

aident à fupporter les tourmens 

» 

qu’elles donnent ; elles tiennent 
l’efpérance à côté du defîr. Tan? . 
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qu’ôn defire , ort peut fe paffer 
detre heureux ; 00 s’attend à lfe 
devenir : fi le bonheur „ne vient 
«point ,ol’efpoir fe prolonge , & Ife 
charme de l’illufion dure autant 
que, la paifion qui le canfe. Ainiï 
cet état fe fuffit à lui-même , £!ç 
l’inquiétude qu’il ; do rine eft une 
forte de jouiflance qui fupplée à la 
réalité.- . . , • . >./ 

; O* 1 étouffé de grandes paflionsç 
rarement on les. épurevi y . <ï.- 
On n a de prife fur les pallions 
qpd par les paffiofts ; c’eft par îeur 
empire qu’il faut combattre leur 
tyrannie , & c’eft toujours de la 
nature elle-même qu’il faut tirer les 
tnftrumens pr#pre$*à la régler. 

Il faut que le corps ait de la vt- 

E rj 
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•güeur pour obéir à l'atne , un bon 
itrviceur doit êtrefrcbufte : je fais 
que l’intempérance excite les paf- 
dîons ; elle exténue auffi le. corps 
•à la longue; les macérations, les 
jeûnes produisent fouventie même 
effet par une caufe oppofée. Plus 
le corps eft foible plus il com- 
mande ; plus iPtft fort , plus il 
obéit. Toutes les paillons fenfuelles 
logent dans dé>. corps efféminés s 
ils s’en irritent d’autant plus qu’iU 
peuvent moins les fatisfaire.- 5 
v. Que les paffions nous rendent 
crédules ; •& qu’un cœur vivement 
touché fe détache avec peine des 
erreurs mêmes qu’il apperçoit 1 
On peut vivre beaucoup en peu 
4’annécs > & acquérir une grande 
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# 

expérience à Tes dépens : c’cft alors 
Je chemin des paflions qui conduit 
à la philofophie. 

Les paflions que nous partageons ' 

/ 

•nous féduifent j celles qui choquent 
nos intérêts nous révoltent j & par 
une inconféquence qui nous vient 
d’elles , nous blâmons dans les 
«litres ce que nous voudrions 
imiter. j. • « . 

- La fourec de toutes paflions eft 
la fenfibilité ^imagination déter- 
mine leur pente. Tout être qui fent 
fes rapports, doit être affeélé quand 
fes rapports s’altèrent , & qu’il en 
imagine, ou qu’il en croit imaginer 
de plus convenables à (a nature. 

Ce font les erreurs de l’imagination 
qui transforment en vices les paf- 
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fions de tous les êtres bornés , 
même des anges , s’ils en ont ; 
car il faudroit quils connurent la 
nature de tous les êtres , pour fa- 
voir quels rapports conviennent le 
mieux à la leur* 

' Voici le fommaire de toute la 
fageffe humaine dans l’ufage des 
pallions : i°. Sentir les vrais rap- 
ports de l’homme , tant dans 
pèce que dans l’individu : Or- 

donner toutes les affe&ions de l’ame 
félon ces rapports. s**. 



DE J» J. K OUSSE AU. %T 
BONHEUR. 

xr • - 

j. 1 ous'ne favons ce que c’eft que 
bonheur ou malheur abfolu. Tout 
eft mêlé dans cette vie , on n’y 
goûte aucun fentiment pur 3 on n J y 
refte pas deux momens dans le 
même état. Les affeétions de nos 
âmes, ainfî que les modifications 
de nos corps, font dans un flux 
continuel. Le bien & le mal nous 
font communs à tous , mais en 
différentes mefures. Le plus heu- 
reux eft celui qui fouffre le moins 
de peines ; le plus miférable eft 
celui qui fent le moins, de plaifîrs» 
Toujours plus de fouffrances que 
.de jouiffances : voilà la différence, 
commune à tous. La félicité de 
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l’homme ici-bas n’eft donc qu’un 
état négatif, on doit la mefurer 
par la moindre quantité des maux 
qu’il fou fifre.. 

Tout fentiment de peine eft in- 
féparable du defir de s’en délivrer : 
route idée de plaifir eft inféparable 
du defir d’en jouir :• tout- defir 
füppofe privation , & toutes les 
privations qu’on fent font pénibles ; 
c’eft donc dans 'la difproportion 
de nos defirs & de nos facultés , 
que confifte notre misère. Un être 
fenfible, dont les facultés égale- 
roient les defirs, feroit un être 
abfolument heureux. 

En quoi donc confifte la fageffe 
humaine ou la route du vrai bon- 
heur ? Ce n’eft pas précifémenc 
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à diminuer nos defirs ; car s’ils 
étoient au-deftous de notre puif- 
fance , une partie de nos facultés 
refteroit oifîve, & nous ne jouirions 
pas de tout nctre être. Ce n’eft 
pas non plus à étendre nos facul- 
tés > car fi nos defirs s’étendoient 
à la fois en plus grand rapport , 
nous n’en deviendrions que plus 
miférables : mais c’eft à diminuer 
l’excès des defirs fur les facultés , 
éfc à mettre en égalité parfaite la 
puifîânce & la volonté. C’eft alors 
feulement que toutes les forces 
étant en aélion , l’ame cependant 
reftera paifible , & que l’homme 
fe trouvera bien otdonné. 

' C’eft ainfi que la nature qui fait 
tout pour le mieux , l’a d’abord 
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inftitué. Elle ne lui donne immé- 
diatement que les defirs néceflaires 
à fa confervation, & les facultés 
fufHfantes pour les fatisfaire. Elle 
a mis tous les autres, comme en 
réferve , au fond de fon ame, pour 
s'y développer au bcfoin. Ce n’eft 
que dans cet état primitif, que 
l’équilibre du pouvoir & du delir 
fe rencontre, & que l’homme n’eft 
pas malheureux. Si-tôt que fes fa- 
cultés virtuelles fe mettent en ac- 
tion , l’imagination , la plus aélive 
de toutes , s’éveille & les devance. 
C’eft l’imagination qui étend pour 
nous la mefure des poflibles , foit 
en bien , foit en mal , & qui par 
conséquent excite & nourrit les 
defirs par l’efpoir de les fatisfaire? 
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mais l’objet qui paroiffoit d’abord 
fous la main, fuit plus vite qu’on 
ne peut Iç pourfuivre 5 quand on 
croit l’atteindre, il fe transforme 
fk fe montre au loin devant nous.’ ' 

Ne voyant plus le pays, déjà par- 
couru , nous le comptons pour rien 5 
celui qui relie à parcourir s’agran- 
dît , s’étend fans celle ; ainfi l’on 
s’épuife fans arriver au terme; Sf 
plus nous gagnons fur la jouif- 
fance , plus le bonheur s’éloigne 
de nous : au contraire , plus 
l’homme eft refié près de fa con- 
dition naturelle, plus la différence 
de fes facultés à fes defîrs eft: pe- 
tite , & moins par conféquent il 
eft éloigné d’être heureux. Il n’eft 
jamais moins miférable , que quand 
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il paroît dépourvu de tout; car la 
mi ère ne confifte pas dans la pri- 
vation des chofes , mais dans le 
befoin qui s’en fait fentir. 

Le monde réel a fes bornes, !• 
monde imaginaire eft infini : ne 
pouvant élargir l’un , rétrécirons 
l’autre ; car c’eft de ieur feule dif- 
férence que naifient toutes les 
peines qui nous rendent vraiment 
malheureux. Otez la force , la 
famé, le bon témoignage de foi, 
tous les biens de cette vie font 
dans l’opinion : ôtez les douleurs 
du corps & les remords de la 
confcience , tous nos maux font 
imaginaires. 

Tous les animaux ontexa&ement 
les facultés néceffaires pour fe con- 
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fcrvér. L'homme feul en a de fu- 
perflues. N’eft-il pas bien étrange 
que ce fuperflu foit l’inftrumcnt de 
fa misère? Dans tous pays les bras 
d’un homme valent plus que la 
fublïftance. S’il étoit allez fagc 
pour compter ce fuperflu pour rien, 
il auroit toujours le néceflaire , 
parce qu’il n’auroit jamais rien de 
trop. Les grands befoins , difoit 
Favorin , naiflent des grands biens , 
& fouvent le meilleur moyen de 
fe donner les chofes donc on man- 
que eft de s’ôter celles q;fon a : 
c’cfl: à force de nous travailler 
pour augmenter notre bonheur , 
que nous le changeons en misère. 
Tout homme qui ne voudroit que 
vivre, vivroit heureux j par con- 
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v 

féquent il vivroit bon , car où 
feroit pour lui l’avantage d’être 
méchant ? 

Le ligne le plus alluré du vrai 
contentement d’efprit , eft la vie 
retirée & domeftique, & l’on peut 
croire que ceux qui vont fans celle 
chercher leur bonheur chez autrui > 
ne l’ont point chez eux-mêmes. 

Nous jugeons trop du bonheur 
fur les apparences, j nous le fup- 
pofons où il eft le moins, nous le 
cherchons où il ne fëuiroit être j 
la gaieté n’en eft qu’un ligne très- 
équivoque. Un homme gai n’eft 
fouvent qu’un infortuné, qui cher- 
che à donner le change aux autres, 
& à s’étourdir lui-même. Ces gens 
fi rians, fi ouverts, fi fereins dans 
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un cercle, font prefque tous trilles 
& grondeurs chez eux; & leurs 
domeftiques portent la peine de 
l’amufement qu’ils donnent à leurs 
fociétés. Le vrai contentement n’eft 
gai , ni folâtre > jaloux d’un 
fentiment !i doux , en le goûtant 
on y penfe , on le favoure , on 
craint de l’évaporer. Un homme 
vraiment heureux ne parle guère , 
& ne rit guère ; il refTerre , pour 
ainli dire , le bonheur autour de 
fon cœur. Les jeux bruyans , la 
tmbiilente joie voilent les dégoûts 
& l’ennui. Mais la mélancolie eft 
amie de la volupté : rattendritfe- 
ment & les larmes accompagnent 
les plus douces jouifîances , & 

1 excelïive joie, elle même arrache 
plutôt des pleurs que des ris. 
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Si d’abord la multitude & la va- 
riété des amufemens paroiflent con- 
tribuer au bonheur, fi l’uniformité 
d’une vie égale paroît d’abord 
ennuyeufe; en y regardant mieux, 
on trouve , au contraire , que la 
plus douce habitude de l’ame con- 
fifte dans une modération de jouifi- 
fance, qui laifle peu de prife au 
defir & au dégoût. L’inquiétude 
des defirs produit la curiofité, l’in— 
confiance 5 le vide des turbuîens 
plaifirs produit l’ennui. 

On a du plaifir quand on en 
veut avoir 5 c’eft l’opinion feule 
qui rend tout difficile , qui chaffe 
le bonheur devant nous ; il eft 
cent fois plus aifé d’être heureux 
que de le paroître/ 
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Il n’eft point de route plus sure 
.nir aller au bonheur , que celle 
: la vertu. Si Ton y parvient, il 
t plus pur, plu folide , & plus 
dux pour elle; fi on le manque, 
le feule peut en dédommager. 
Que font ces hommes fenfuels 

n 

ui multiplient fi indifcréiement 
urs douleurs par leurs voluptés? 
s anéantilfent , pour ainli dire , 

• ur exigence à force de l’étendre 
ir la terre ; ils agravent le poids 
e leurs chaînes par le nombre de 
urs attachemens 5 ils n’ont point 
2 jouiifances qui ne leur prépa-^ 
:nt mille amères privations : plus 
s fenrent & plus ils fouffrent : 
lus ils s’enfoncent dans la vie , 
: plus iis font malheureux. 
Morale . Tome XV . F 


Digitized by Google 



Pensées 


9 8 

Tout ce qui tient aux fens , & 
n’eft pas néceffaire à la vie, change 
de nature aufîitot qu'il tourne en 
habitude. 11 celle d’être un plaifit 
en devenant un befoin > c’eft à la 
fois une chaîne qu’on fe donne » 
& une jouilfance dont on fe prive j 
& prévenir toujours les defîrs , 
n’eft pas l’art de les contenter., 
mais de les éteindre. Un objet plus 
noble qu’on doit fe propofer en 
cela , eft de relier maître de foi- 
même , d’accoutumer lès paffions 
à l’obéilfance , & de plier tous fes 
defîrs à la règle* C’cft un nouveau 
moyen d’être heureux ; car on ne 
jouit fans inquiétude que de ce 
qu’on peut perdre fans peine > & 
fi le vrai bonheur appartient au 
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nge , c’eft parce qu’il eft de tous 
es hommes celui à qui la fortune 
jeut le moins ôter. 

Tous les conquérans n'ont pas 
:té tués 5 tous les ufurpateurs n’ont 
>as échoué dans leurs entreprifes ; 
dufieurs paroitront heureux aux 
rfprits prévenus des opinions vul- 
gaires; mais celui qui , fans s’arrêter 
iux apparences, ne juge du bon- 
îeur des hommes que par l’état 
le leurs cœurs , verra leur misère 
[ans leurs fuccès mêmes» il verra 
eurs defirs 5c leurs foucis rongeans 
’étendre & s’accroître avec leur 
ôrrunes il les verra perdre haleine 
n avançant, fans jamais parvenir 
i leurs termes. Il les verra, fem- 
>lables à ces voyageurs, inexpérir 

Fij 
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mentes, qui, s’engageant pour la 
première fois dans les Alpes, pen- 
fent les franchir à chaque montagne, 
& quand ils font au fommèt , 
trouvent avec découragement de 
plus hautes montagnes au-devant 
d’eux. 

Celui qui pcurroit tout , fans 
être Dieu , feroit une créature mi- 
férable ; il feroit privé du plaifir 
de defirer ; toute autre privation 
feroit plus fupportable. D’où il 
fuit que tout prince qui afpire au 
defpotifme , afpire à l’honneur de 
mourir d’ennui. Dans tous les royau- 
mes du monde cherchez - vous 
l’homme le plus ennuyé du pays S 
Allez toujours dire&ement au fou- 
verain, fur-tout s’ileft très-abfoln. 
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C’eft bien la peine de faire tant 
de miférablcs 1 Ne fauroit-il s’en- 
niyer.à moindres frais? 

Les gueux font malheureux , 
?arce qu’ils font toujours gueux \ 
es rois font malheureux , parce 
[u ils font toujours rois. Les états 
noyens , dont on fort plus aifé- 
nent , offrent des piaifîrs au-def- 
’ous de foi ; ils étendent aufli les 
umières de ceux qui les remplif- 
snt , en leur donnant plus de pré- 
ugés à connoître , & plus de de- 
rés à comparer. Voilà , ce me 
:mble , la principale raifon pour- 
uoi c’eft généralement dans les 
onditions médiocres qu’on trouve 
:s hommes les plus heureux $C 
u meilleur fens« 

F i ü 

t . * * 
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Tant que nous ignorons ce que 
nous devons faire , la fagefîe eoti- 
iïfte à relier dans i’inaélion. C’eft 
de routes les maximes telle dont 
l’homme a 1$ plus grand befoin , 
&: celle qu’il fait le moins fuivre- 
Chercher le bonheur fans favoi^/ 
où rl eft , e’eft s’expofor h le fuir, 
e’eft courir autant de rifqucs con- 
traires qu’il y a de routes pour 
s’égarer : mais il n’appartient pas 
à tout le monde de favoir ne point 
agir. Dans l’inquiétude où nous 
tient l’ardeur du bien-être , nous 
aimons mieux nous tromper à le 
pourfuivre , que de ne rien faire 
pour le chercher ; 8e fortis une foi* 
de la place où nous pouvons le 

connoïtre, nous n'y“ favons plus 

» 

revenir, 
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• La fource du bonheur n’eft toute 
entière , ni dans l’objet defiré , ni 
dans le cœur' qui le pofsède, mais 
dans le rapport de l’un 8c de l’au- 
tre ; & comme tous les objets ne 
font pas propres à produire la fé* 
licite t tous les états du cœur ne 
(ont pas propres à la lentir. Si 
l’ame la plus pure ne Tuffit pas 
feule à Ton propre bonheur, il eft 
plus sûr encore que toutes les de* 
hces de la terre ne fauroient faire 
celui d’un cœur dépravé 5 car il y 
1 des deux côtés une préparation 
aéceffaire , un certain concours , 
dont réfulte ce précieux fentimen* 
recherché de tout être fônftble & 
toujours ignoré du faux fage, qui 
s’arrête * au plaifiF du moment , 
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faute de.connoître un bonheur 
durable. 

Homme , veux- tu vivre heureux 
& fage ? n’attache ton cœur qu’à 
la beauté qui ne périt point j que 
ta condition borne tes defirsj que 
tes devoirs aillent avant tes pen- 
chans : étends la loi de la néceP 
lité aux chofes: morales î apprends 
à perdre ce qui .peut être enlevé > 
apprends à tout quitter quand la 
vertu l’ordonne, à te mettre au- 
deflus des événemens , à détacher 
ton. cœur fans qu’ils, le déchirent % 
à être courageux dans l’advèrfîté* 
afin de n’être jamais miférable ; à 
être ferme dans ton de.voir , afin 
de n’être jamais criminel. Alors tu 
feras heureux malgré la fortune , 
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& fage malgré les pallions : alors 
tu trouveras dans la pofleflîon 
même des biens fragiles, une vo- 
lupté que rien ne pourra troubler^ 
tu les pofiéderas fans qu’ils te 
sofsèdent, &: tu fentiras que l’hom- 
ne à qui tout échappe , ne jouit 
]ue de ce qu’il fait perdre. Tu 
l’auras pfent, il eft vrai, l’illufion 
les plaifirs imaginaires ; tu n’auras 
>oint auffi les douleurs qui en font 
e fruit , tu gagneras beaucoup à 
:et échange ; car ces douleurs font 
réquentes & réelles, & ces plai/îrs 
ont rares & vains. Vainqueur de 
ant d’opinions trompeufes , tu le 
eras encore de celle qui donne 
:n fî grand prix à la vie. Tu paf- 
sras la tienne fans trouble , & la 
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termineras fans effroi : tu t’en dé- 
tacheras comme de toutes chofes r 
que d’autres faifis d’horreur pen- 
fent, en la quittant r ceffer d’être; 
inftruit de ton néant tu croiras 
commencer. La mort eft la fin ds 
la vie du méchant, & le commen- 
cement de celle du jufte, 

• * 
VERTU. 

T iE mot de vertu vient de force * 
la force eft la bafe de toute vertu. 

L’homme vertueux eft celui qui 
fait vaincre fes affections. 

La vertu n’appartient qn’à un 
être foible par fa nature, & fort 
par fa volonté ; c’eft en cela 
que confifte le mérite de l'homme 
jufte: 
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L’exercice des plus fublimes ver» 
tus élève & nourrit le génie» , 
L’exercice des vertus fociales 
porte au fond des coeurs l’amour 
de l’humanité : c’eft en faifant le 
bien, qu’on devient bon ; je ne 
connois pas de pratique plus sure» 
Les âmes d’une, certaine trempe 
■transforment, pour ainû dire, les 
autres en elles-mêmes j elles ont 
une fphère d’a&ivité, dans laquelle 
rien ne leur réfifte; on ne peut les 
connoitre fans les vouloir imiter , 
& de leur fublime élévation elles 
attirent à elles tout ce qui Les en- 
vironne. 

Il n’eft pas fi facile qu’on penfç 
de renoncer à la vertu. Elle tour* 
mente long-tems ceux qui l’abns* 
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donnent; & Tes charmes, qui font 
les délices des âmes pures, font le 
premier fupplice du méchant qui 
les aime encore , & n’en fauroit 
plus jouir. 

La vertu eft fi nécefiaire à nos 
cœurs , que quand on a une fois 
abandonné la véritable , on s’en 
fait enfuite une à fa mode, 8<r l’on* 
y tient plus fortement * peut-être, 
parce qu’elle eft de notre choix. 

Si les facrifices à la vertu coû- 
tent fouvent à faire, il eft toujours 
doux de les avoir faits , & l’on 
n’a jamais vu perfonne fe repentir 
d’une bonne aétion. 

A 

Une ame une fois corrompue 
l’eft pour toujours , & ne revient 
plus au bien d*elle-même, à moins 

, que 
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• 

que quelque révolution fubite , 
quelque brufque changement de 
fortune &r de lîtuation ne change 
tout-à-coup Tes rapports ., & par 
un violent ébranlement *ie l'aide 
à retrouver une bonne ailiette. 
Toutes Tes habitudes étant rom- 
pues , & toutes Tes partions mo- 
difiées , dans ce bouleverfèment 
général , on reprend quelquefois 
fon cara&ère primitif, & l’on de- 
vient comme un nouvel être forti 
récemment des mains de la nature. 
Alors le foüvenir de fa précédente 
baffelfe peut fervir de préfervatif 
contre une rechute. Hier on étoit 
sbjeâ & foible , aujourd’hui l’on 
eft fort & magnanime. En fe con- 
templant de fi prés dans deux états 
Morale. Tom% XK, G 
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fi difterens , on en fent mieux le 
prix de celui où l’on ell remonté : 
&■ l’on en devient plus attentif à 
s’y foutenir. 

La jauiffance de la vertu efl: 
tome intérieure, & ne s’apperçoit 
que par celui qui la fent : mais 
tous les avantages du vice frap- 
pent les yeux d’autrui , & il n’y 
a que celui qui les a qui fâche ce 
qu’ils lui coûtent. C’eft peut-être 
là la clef des faux jugemens des 
(lommes fur les avantages du vice, 
& fur ceux de la vertu. 

Il n’y a que des âmes de feu 
qui fâchent combattre & vaincre. 
Tous les grands efforts, toutes les 
a&ions fublimes , font leur ou- 
vrage i la froide raifon n’a jamais 
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rien fait d’illuftre , & l’on ne 
triomphe des payions qu’en les op- 
pofant l’une à l’autre. Quand celle 
de la vertu vient à s’élever, elle 
domine feule , & tient tout en 
équilibre : voilà comme fe forme 
le vrai fage, qui n'eft pas plus 
qu'un autre à l’abri des pallions , 
mais qui feul fait les vaincre par 
elles-mêmes, comme un pilote lait 
route par les mauvais vents. 

La vertu eft un état de gucrrè, 
& pour y vivre on a toujours 
quelque combat à rendre con- 
tre foi. 

Si la vie eft courte pour le plai- 
fir, qu’elle cil longue pour la vertu l 
Il faut être inceffamment fur fes 
gardes. L’inftant de jouir pafle & 
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ne revient plus 5 celui de mal-faire 
pafiTe 8c revient fans cefle : on s’ou- 
blie un moment. Ton eft perdu.; 

La faufle honte 8c la crainte du 
blâme infpirent plus de mauvaifes 
allions que de bonnes ; mais la 
vertu ne fait'rougir que de ce qui 
eft mal. 

Tel Te pique de philofophie 8c 
penfe être vertueux par méthode , 
qui ne l’eft que par tempérament; 

& le vernis ftoique qu’il met à Tes 
aélions , ne 'confite qu’à parer de 
beaux raifonnemens le parti que 
le cœur lui a fait prendre. 

• Quiconque eft plus attaché à fa , 
vie qu’à fes devoirs , ne fauroit 
être folidement vertueux. 

\ 

L’homme de bien porte avec 
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plai/îr le doux fardeau d’une vie 
urile à fes femblables : il fent ce 
que la vaine fagefle des méchans 
n a jamais pu croire; qu’il eft un 
bonheur refervé des ce monde aux 
feuls amis de la vertu. 

Il vaut mieux déroger à la no- 
bJefie qu a la vertu , & la femme 
d un charbonnier eft plus refpeéia- 
ble que la maîtreffe d’un prince. > 
On a dit qu’il n’y avoit point 
de héros pour fon valet de cham- 
... bre, cela peut être; mais l’homme 
jufte a 1 eftime de fon valet s ce 
qui montre affez que l’héroïfm^n a 
qu’une vaine apparence , & qu’il 
n y a rien de folide que la vertu. 

Charme inconcevable de la beauté 
qui ne périt poÿit ! Ce ne font 
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point les vicieux u faîte des hon- 
neurs, dans ie ’ein des plaifirs qui 
font envie j ce font les vertueux 
infortunés , & l’on fent au fond 
de fon cœur la félicité réelle que 
couvroient leurs maux apparens. 
Ce fentiment eft connu à tous les 
hommes , & fouvent même en dé- 
pit d’eux. Ce divin modèle , que 
chacun de nous porte avec lui , 
nous enchante malgré que. nous 
en ayions ; iî - tôt que la paflîon 
nous permet de le voir, nous lui 
voulons reflembler ; & fi le plus 

i ' , . 

méchant des hommes pouvoit être 
un autre que lui-même , il voudroit 
être un homme de bien. 

Les vertus privées font fouvent 
d’autant plus fubjimes quelles n’at- 
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pirent point à l’approbation d’au- 
trui , mais feulement au bon té- 
moignage de foi -même; & la 
confcience du jufte lui tient lieu 
des louanges de l'univers*. 

La félicité eft la fortune du fage, 
& il n'y en a point fans vertu. 

HONNEUR. 

O N peut diftinguer dans ce 
qu’on appelle honneur , celui quf 
fe tire de l’opinion publique , & 
celui qui dérive de l’eftime de foi- 
même. Le premier confifte en vains 
préjugés plus mobiles qu’une onde 
agitée ; le fécond a fa bafe dans 
les vérités éternelles de la morale. 
L’honneur du monde peut être 
avantageux à la fortune; mais il 
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ne pénètre point dans famé 8c 
n'influe en rien fur le vrai bonheur. 
L’honneur véritable au contraire 
en forme l’eflence, parce qu’on ne 
trouve qu’en lui ce fentiment per- 
manent de fatisfa&ion intérieure, 
qui feule peut rendre heureux un 
être penfant. 

CHASTETÉ , PURETÉ, 

PUDEUR. 

XjA chafteté doit être une vertu 
délicieufe pour une belle femme 
qui a quelque élévation dans l’ame. 
Tandis qu’elle voit toute la terre 
à fes pieds , elle triomphe de tout 
d’elle-même > elle s’élève dans • 
fon propre cœur un trône auquel 
tout vient rendre hommage ; les 
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fentimens tendres ou jaloux , mais 
toujours refpeéfcueux des deux 

fexes , Peftime uni ver Telle & la 

* 

tienne propre , lui payent Tans celle 
en tribut de gloire les combats de 
quelques inftans. Les privations 
font pafiagères 3 mais le prix en 
eft permanent. Quelle jouiflance 
^our uneame noble , que Torgueil 
de la vertu jointe à la beauté ! 
Réalifez une héroïne de Roman , 
elle goûtera des voluptés plus 
exquifes que les Lais & les Cléopa- 
tres ; & quand fa beauté ne fera 
plus , fa gloire & Tes plailîrs refte- , 
ront encore 5 elle feule faura jbuir 
du paflé. 

La pureté fe foutient par elle-* 
même 5 les defirs toujours réprimés 

G v 
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s'accoutument à ne plus renaître» 
& les tentations ne fe multiplient 
que par l’habitude d’y fuccomber. 

La force de l'ame , qui produit 
toutes les vertus , tient à la pureté 
qui les nourrit toutes. 

Pvien n’eft méprifable de ce qui 
tend a garder la pureté, & ce font 
les petites précautions qui confcr- 
vent les grandes vertus. 

Les delirs voilés par la honte 
ji’en deviennent que plus fcduifans j 
en les gênant , la pudeur les en- 
flamme : fes craintes, fes détours, 
fes réferves , fes timides aveux, fa 
tendre & naïve finefle , difent 
mieux ce qu’elle croit taire que la 
paillon ne l’eût dit fans elle : c*eft 
elle qui donne du prix aux faveurs 
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& de la douceur aux refus. Le 
véritable amour pofsède en effet 
ce que la feule pudeur lui difputes 
ce mélange de foibleffe & de mo- 
deftie le rend plus touchant 8c plus 
tendres moins il obtient, plus la 
valeur de ce qu’il obtient en aug- 
mente, 8c c’effc ainfi qu’il jouit à 
la fois de (es privations 8c de fes 
plaifirs. 

Le vice a beau fe cacher dans 
l*obfcurité , fon empreinte eft fur 
les fronts coupables : l’audace u'une 
femme eft le ligne aft'uré de fa 
honte y c’cft pour avoir trop à 
rougir qu’elle ne rougit plus, & II 
quelquefois la pudeur furvit à la 
chafteté , que doit-on penfer de U 
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chafteté, quand la pudeur même 
eft éteinte ? 

Douce pudeur ï Suprême volupté 
de l'amour i que de charmes perd 
une femme , au moment qu’elle 
renonce à toi î Combien , fi elles 
connoiffoient ton empire , elles 
mettroient de loin à te conferver, 
finon par honnêteté , du moins par 
coquetterie ! Mais on ne joue point 
la pudeur. 11 n’y a point d’artifice 
plus ridicule que celui qui la veut 
imiter. 
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PITIÉ, SENSIBILITÉ. 

Xj A pitié eft une vertu d’autant 
plus univerfelle, & d’autant plus 
utile à l’homme , qu’elle précède 
en lui l’ufage de toute réflexion , 
& fi naturelle, que les bêtes mêmes 
en donnent quelquefois des lignes 
fenfibles. 

On voit avec plaifir l’auteur de 
la fable des abeilles, forcé de re- 
connoître l’homme comme un être 
compariffant & fenfible , fortir de 
ion ftyle froid & fubtii , pour 
nous offrir la pathétique image 
d’un homme enfermé qui a'pperçoit 
aii^dehors une bête féroce , arra- 
chant un enfant du foin de fa mère ; 
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brifant fous fa dent meurtrière les 
foibles membres , & déchirant de 
fes ongles les entrailles palpitantes 
de cet enfant. Quelle affreufe agi- 
tation n’éprouve pas ce témoin 
d’un événement auquel il ne prend 
aucun intérêt perfonnel ? Quelles 
angoifies ne fouffre-t-il pas à cette 
vue, de ne. pouvoir porter aucun 
fecours à la mere évanouie , ni à 
l’enfant expirant? 

Mandeville a bien fenti qu’avec 
toute leur morale , les hommes 
n’euffent jamais été que des monf- 
très , fi la nature ne leur eût donné 

* » f 

la pitié à l’appui de la raifon : mais 
il n’a pas vu que de cette feule 
qualité découlent toutes les vertus 
fociales qu’il veut difputer aux 
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hommes. En effet , qu’eft-ce que la 
générofité , la clémence , l’huma- 
nité , linon la pitié appliquée aux 
foibles , aux coupables ou à l’ef- 
pèce humaine en général ? La bien- 
veillance & l’amitié même font , 
à le bien prendre, des productions 
d’une pitié confiante, fixée fur un 
objet particulier ; car , defirer que 
quelqu’un ne fôuffre point , qu’eit- 
ce autre chofe que defirer qu’il foit 
heureux î 

La pitié qu’on a du mal dfcutrui 
ne fe mefure fvas fur la quantité 
‘de ce mal , mais fur le fentiment 
qu’on prête à teux qui le louffrent : 
on ne plaint un malheureux qu’au- 
tant qu’on croit qu’il fe trouve à 
plaindre» C’efl ainfi que Ton s’en- 
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durcit fur le fort des hommes, & 
que les riches fe confoient du mai 
qu’ils font aux pauvres , en les 
fuppofant allez ftupides pour n’en 
rien fentir. En général on peut 
juger du prix que chacun met au 
bonheur de fes femblables, parle 
cas qu’il paroît faire d’eux. Il eft 
naturel qu’on faffe bon marché du 
bonheur des gens qu’on méprife. 

Il n’eft pas dans le cœur humain 
de fe mettre à lai place des gens 
qui font plus heureux que nous; 
mais feulement de ceux qui font 
plus à plaindre. 

On ne plaint jamais dans autrui, 
que les maux dont on ne fe croit 
pas exempt foi-même# 
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Non ignara mali , miferis fuccur- 
rere di/co. 

Je ne connois rien de. fi beau , 
de fi profond, de fi touchant, de 
lî vrai que ce vers-là. En effet , 
pourquoi les rois font-ils fans pitié 
pour leurs fujets? C’eft qu’ils comp- 
tent de n’étre jamais hommes. 
Pourquoi les riches font-ils fi durs . 
envers les pauvres ? C’eft qu’ils 
n’ont pas peur de le devenir. Pour- 
quoi la nobleffe a-t-elle un fi grand 
mépris pour le peuple? C’eft qu’un 
jioble ne fera jamais roturier* 
Pourquoi les turcs font-ils géné- 
ralement plus humains , plus hof- 
pitaliers que nous? C’eft que dans 
leur gouvernement tout-à-fait ar- 
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bi.traire, la grandeur & la fortune 
des particuliers étant toujours pré- 
caires & chancelantes , ils ne re- 
gardent point rabaiffement & la 
misère comme un état étranger à 
eux, chacun peut être demain ce 
qu eft aujourd’hui celui qu’il affilée. 

Pour plaindre le mal d’autrui , 
fans doute il faut le connoître ? 
mais il ne faut pas le fentir. Quand 
on a foulfert , ou qu’on craint de 
fouffrir , on plaint ceux qui fouf- 
frent > mais tandis qu’on fouffre , 
on ne plaint que foi. Or , li tous 
érant aflujettis aux misères de la 
vie , nul n’accorde aux autres que 
la fenlîbilité dont il n’a pas actuel- 
lement befoin pour lui-même , il 
s’enfuit que la commifération doit 
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c:re un fentiment très-doux, puis- 
qu'elle dépofe en notre faveur, & 
qu’au contraire i;n homme dur 
eft toujours malheureux, puifque 
Jetât de fon cœur ne lui laifte 
aucune fenfibilitéfurabondante qu’il 
puifîe accorder aux peines d’autrui. 

Quoique la pitié foit le premier 
fentiment relatif du cœur humain, 
félon l’ordre de la nature, elle n’eft 
pas égale dans tous les hommes. 
Les impreflions diverfes , par lef- 
quellcs elle eft excitée , ont leurs 
modifications & leurs degrés qui 
dépendent du caraétère particulier 
de chaque individu & de fes ha- 
bitudes. Il en eft de moins générales 
qui font plus propos aux âmes 
vraiment fenfîbles : ce font celles 
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que Ton reçoit des peines morales, 
des douleurs internes , des afflic- 
tions , des langueurs , de la trif- 
teffe. 

Il y a des gens qui ne favent être 
émus que par des cris & des pleurs 5 
jamais les longs 8c lourds gémif- 
femens d’un cœur ferré de détrefïe 
ne leur ont arraché des foupirs : 
jamais l'afpeâ: d’une contenance 
abattue , d’un vifage hâve 8c 
plombé , d’un œil éteint 8c qui ne 
peut plus pleurer, ne les fit pleurer 
eux-mêmes s les maux'de famé ne 
font rien pour eux ; Ms font jugés: 
la leur ne fent rien : n’attendez 
d’eux que rigueur inflexible , en- 
durciffement, cruauté. Ils pourront 
être intègres & juftes , jamais clé- 
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mens, généreux, pitoyables. Je dis 
qu’ils pourront être juftes, û toute- 
fois un homme peut l'être quand 
il n’eft pas miféricordieux. 

La pitié eft douce , parce qu’en 
fe mettant à la place de celui qui 
fouffre , on fent pourtant le plaifîr 

de ne pas fouffrir comme lui. L’en- 
' ) 

vie cft amère , en ce que Pafpcéfc 
d’un homme heureux , loin de 
mettre l'envieux à fa place , lui 
«donne le regret de n’y pas être. 

Il femble que l’un nous exempte 
des maux qu’il # fouffre , & que 
l’autre nous ôte les biens dont il 
jouir. 

Pour empêcher la pitié de dé- 
générer en foiblelfe , il faut la 
généralifer & l’ctendre fur tout le 
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genre humain ; alors on ne s’y livre 
qu’autant qu’elle eft d’accord avec 
la juftice , parce que , de toutes 
les vertus, la* juftice eft celle qui 
concourt le plus au bien commun 
des hommes. Il faut par raifon , 
par amour pour nous, avoir pitié 
de notre efpèce encore plus que de 
notre prochain, & c’eft une très- 
grande cruauté envers les hommes, 
que la pitié pour les médians, 

•AMOUR DE LA PATRIE. 9 

L e s plus grands prodiges de vertu 
ont été produits par l’amour de la 
patrie : ce fentiment doux 8c vif 
qui joint la force de l’amoup-propre 
à toute la beauté de la vertu , lui 
donne une énergie qui , fans la 
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défigurer, en fait la plus héroïque 
de toutes les pallions. C’eft lui qui 
produifit tant d’aétions immortelles, 
dont l’éclat éblouit nos foibles 
yeux , & tant de grands hommes 
dont les antiques vertus pafiént 
pour des fables depuis que l’amour 
de la patrie eft tourné en dérifion. 
Ne nous en étonnons pas , les 
tranfports des cœurs tendres pa- 
roiftent autant de chimères à qui- 
conque ne les a point fentis ; & 
l’amour de la patrie, plus vif & 
plus délicieux cent fois que celui 
d’une maïtrelfe , ne fe conçoit de 
même qu’en l’éprouvant ; mais il 
eft aifé de remarquer dans tous les 
cœurs qu’il échauffe , dans toutes 
les aélions qu’il infpirc , cette ar- 
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deur bouillante & fublime , dont 
ne brille pas la plus pure vertu 
quand elle en eft féparée. Ofons 
oppofer Socrate même à Caton : 
l’un étoit plus phiiofophe, & l'autre 
plus citoyen. Athènes étoit déjà 
perdue, & Socrate n’avoit plus de 
patrie que le monde entier : Caton 
porta toujours la fienne au fond 
de Ton cœur; il ne vivoit que pour 
elle", & né put lui furvivre. La 
vertu de Socrate eft celle du plus 
fage des hommes : mais entre Céfar 
& Pompée, Caton femble un dieu 
parmi des mortels. L’un inftruic 
quelque particulier, combat les io- 
phiftes , & meurt pour la vérité : 
l’autre défend l’état, la liberté, les 
loix contre les conquérans du mon- 
de, 
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de , &r quitte enfin la terre quand 
il n’y voit plus de patrie à fervir. 
Un digne élève de Socrate feroit 
le plus vertueux de Tes contempo- 
rains : un .digne émule de Caton 
en feroit le plus grand. La vertu 
du premier feroit fon bonheur, le 
fécond chercheroit fon bonheur 
dans celui de tous. Nous ferions 
inftruits par l’un conduits par 
l’autre , & cela fèul décideroit de 
la préférence : car. on n’a jamais 
fait un peuple de fages $ mais il 
n*eft pas impofïïble de rendre, un 
peuple heureux. 

VoüIons*-nous que les peuples 
foient vertueux ? commençons donc 
par leur faire aimer la patrie : 
mais comment l’aimeront-ils , fi la 

Morale* Tome XV, H 
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patrie n’eft rien de plus pour eux 

que pour des étrangers, & qu’elle 

* 

ne leur accorde que ce qu’elle ne 
peut refufer. à perfonne ? Ce feroit 
bien pis , s’ils n’y jouiffoient pas 
même de la sûreté civile , & que 
leurs biens , leur vie ou leur liberté 
fuflént à la difcrétion des hommes 
puiilans , fans qu’il leur fût poflible 
ou permis d’ofer réclamer les loix. 
Alors, fournis aux devoirs de l’état 
civil , fans jouir même des droits 
de l'état de nature , & fans pou- 
voir employer leurs forces pour fe 
défendre , ils feroient par confé- 
quent dans la pire condition où fe 
puilfent trouver des hommes li- 
bres, &■ le mot de Patrie ne pour- 
roit avoir pour eux qu’un fens 
odieux ou ridicule.- 
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AMOUR-PROPRE, AMOUR 
DE SOI-MÊME. 

I L ne faut pas confondre l'amour- 
propre & l’amour de foi-même ; 
deux pallions très-différentes par 
leur nature & par leurs effets. L’a- 
mour de foi-même eft un fentiment 
naturel qui porte tout animal à 
veiller à fa propre confervarion , 
& qui , dirigé dans l'homme par 
la raifon , & modifié par la pitié, 
produit l’humanité & la vertu. 
L’amour-propre n’eft qu’un fenti- 
ment relatif, faétice & né dans la 
fociété, qui porte chaque individu 
à faire plus de cas de foi que de 
tout autre, qui infpire aux hommes 
tous les maux qu^ils fe font mu- 
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tuellement , & qui eft la véritable 
fource de l’honneur. 

.Le plus méchant des hommes 
eft celui qui s’ifole le plus , qui 
concentre le plus Ton cœur en lui- 
même y le jneilleur eft celui qui. 
partage également Tes affeétions à. 
tous Tes femblables- Il vaut beau- 
coup mieux aimer une maîtrefîe 
que de s’aimer feul au monde. Mais, 
quiconque aime tendrement Tes pa- 
rens , fes amis , fa patrie , 5c le 
genre humain , fe dégrade par un 
attachement défordonné, qui nuit 
bientôt à tous les autres, & leur 
eft infailliblement préféré. 

L'amour de foi , qui ne regarde 
que nous , eft content quand, nos 
vrais befoins font fatisfaits 5 mais 
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Tarn o Lir-pro-pre qui fe compare , 
neft jamais content 8c ne fauroit 
l’être-, parce que ce fentiment, en 
nous préférant aux autres , exige 
aufli que les autres nous préfèrent 
à eux, ce qui eft impoffible. Voilà 
comment les pallions douces 8c 
affeéfcueufes nailfent de l’amour de 
foi , 8c comment les pallions hai- 
neufes 8c irafcibles naiffent de l’a- 
monr - propre. Ainfî ce qui rend 
l’homme elfentiellement bon , eft 
d’avoir peu de befoins 8c de peu 
fe comparer aux autres; ce qui le 
rend elfentiellement méchant, eft 
d’avoir beaucoup de befoins , & 
de tenir beaucoup à l’opinion. 

Les préceptes de la loi naturelle 
ne font pas fondés fur la raifon 
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feule , ils ont une bafe plus folide 
» 

& plus fage. L’amour des hommes 
dérivé de l’amour de foi , eft le 
principe de la juftice humaine. 

AMOUR. 

, e 

Vy N peut diftinguer le moral du 
phyhque dans le fentiment de l’a- 
mour. Le phylique eft ce delir 
général qui porte un fexc à s’unir 
à l’autre : le moral eft ce qui dé- 
termine ce defîr & le fixe fur un 
feul objet exclusivement, ou qui, 
du moins , lui donne pour cet objet 
préféré un plus grand degré d’é- 
nergie. Or, il eft facile de voir 
que le moral de l’amour eft un 
fentiment faétice, né-de Tufage de 
la fociété,& célébré par les femmes 


Digitized bÿ'C 



de J V J. Rousseau, 

, i 

avec beaucoup d’habileté 8c de 

• \ 

foin pour établir leur empire , & 
rendre dominant le fexe qui devroit 
obéir. 

On aime bien plus i'image qu’on 
fe fait , que l’objet auquel on l’ap- 
plique : fi l’on voyoic ce qu’on 
aime exactement tel qu’il eft , il n’y 
auroit plus d’amour fur la terre. 

Quand en celle d’aimer , la per- 
lonne qu’on aimoit relie la même 
qu’auparavant , mais on ne la voit 
plus la même. Le voile du preftige 
tombe, & l’amour s’évanouit. 

Les premières voluptés font tou- 
jours myftérieufes > la pudeur les 
alïaifonne & les cache : la première 
maîtreffe ne rend pas effronté , 
mais timide. Tout ablorbé dans un 
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état fi nouveau pour lui le jeune 
homme fe recueille pour le goûter, 
& tremble de le perdre. S’il eft 
bruyant, il n’eft ni voluptueux, 
ni tendre $ tant qu’il Te vante , il 
n’a pas joui. 

Le véritable amour eft le plus 
chafte de tous les liens. C’eft lui , 
c’eft fon feu divin qui fait épurer 
nos penchans naturels , en les con- 
centrant dans un feul objet ; c’eft 
lui qui nous dérobe aux tentations, 
& qui fait qu’excepté cet objet 
unique , un fexe n’eft plus rien 
pour l’autre*» 

Pour une femme ordinaire , tout 
homme eft toujours un homme j 
mais pour celle dont le cœur aime, 
-il n’y a point d’homme -que fou 
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amant. Que dis-je? un amant n’eft- 
il qu'un homme ? Ah ! qu'il eft un 
être bien plus fublime ! Il n’y a 
point d'homme pour celle qui aime ; 
fon amant eft plus, tous les autres 
font moins : elle & lui font les 
feuls de leur efpèce. Ils ne défirent 
point , ils aiment. 

Le véritable amour , toujours 
modefte , n’arrache point les fa- 
veurs avec audace j il les dérobe 
avec timidité. Le myftère , le filen* 
ce , la honte craintive , aiguifent 
& cachent fes doux tranfports ; fa 
flamme honore & purifie tout^ fes 
carefles -, la décence & 1’honnê.teté 
l’accompagnent au fein de la vo- 
lupté même , 8c lui feul fait tout 
accorder aux defirs , fans rien ôter 
à la pudeur* 
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Le plus grand prix des plaifirs 
eft dans le cœur qui, les donne : 
un véritable amant ne rrouveroit 
que douleur , rage & défefpoir 
dans la poffefTion même de ce qu’il 
aime , s’il croyoit n’en point être 
aimé. 

Malgré l’abfence , les privations , 
les alarmes*, malgré le défefpoir 
même, les puiffans élancemens de 
deux cœurs l’un vers l’autre ont 
toujours une volupté fecrette igno- 
rée des âmes tranquilles. C’eft un 
des miracles de l’amour, de nous 

faire trouver du plaifîr à fouffrir â 

\ 

& des vrais amans regarderoient 
comme le pire des malheurs , un 

jC • • • • • 

état d’indifférence & d’oubli , qui 
leur ôteroit tout le fentimenr de 
leurs peines. 
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L’amour qui rapproche tout , 
n’élève point la perfonne 5 il n’é- 
lève que les lentimens. 

Généralement les hommes font 
moins conftans que les femmes , 
& fe rebutent plutôt quelles de 
l’amour heureux. La femme preflent 
de loin l’inconftance de l’homme 
& s’en inquiète ; c’eft ce qui la 
rend auffi plus jaloufe. Quand il 
commence à s’attiédir, forcée à lui 
rendre , pour le garder , tous les 
foins qu’il prit autrefois pour lui 
plaire , elle pleure , elle s’humilie 
à fon tour , & rarement avec le 
même fuccès. L’attachement & les 
foins gagnent les cœurs ; mais ils 
ne les recouvrent guère. 

Vous êtes bien folles, vous au- 
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très femmes , de vouloir donner 
de la confiftance à un fentiment 
aufti frivole 3c auffi paffager que 
l’amour. Tout change dans la na- 
ture , tout eft dans un flux conti- 
nuel , & vous voulez infpirer des 
feux conftans ? Et de quel droit 
prétendez-vous être aimées aujour- 
d’hui, parce que vous l’étiez hier? 
Gardez donc le même vifage , le 
même âge , la même humeur ; foyez 
toujours la même , & l’on vous 
aimera toujours , fi l’on peut. Mais 
changer fans ceffe 3c vouloir tou- 
jours qu’on vous aime, c’eft vou- 
loir qu’à chaque inftant on ceffe 
* 

de vous aimer; ce n’eft pas chercher 
des coeurs conftans , c’eft en cher- 
cher d’aufti changeans que vous. 

t-’jmage 
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L’image de la félicité ne flatte 
y. plus les hommes ; la corruption du 
vice, n a pas moins dépravé leur 
:i g° llt < î ue leurs cœurs. Ils ne favent 
:i * plus fentir ce qui eft touchant, m 
voir ce qui e ft aimable. Vous qfli, 
y pour peindre la volupté, onnagi* 

r- nez jamais que d’heureux amans * 

nageant dans le fein des délices > 
<jue vos tableaux font encore irm- 
ü parfaits ! Vous n’en avez, que la 

“ moitié -la plus grpflière ; 1<? 9 p| us 

J! doux attraits de la volupté- n’y 

c- font point. O qui de vous n'a 

r jamais vu deux jeunes époux , unis 

fous d heureux aufnices, fortant du 
lit nuptial, & portant^ la fois 
dans leurs regards languifTans & 
chaftes li\refte des doux plaiflrs 
Morale . Tome XV. I 
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qu’ils viennent de goûter, l'aima- 
ble fécurité de l’innocence, Sc la 
certitude alors’ fi charmante de 
couler enfemble le refie de leurs 
jours ? Voilà l’objet le plus ravif- 
faln qui puiffe erre offert au cœut 

de l’homme ; voilà le vrai tableau 

» 

de la volupté î Vous l’avez vu cent 
fois fans le reconnoître; vos coeurs 
endurcis ne font plus faits pour 
l’armer. - 

J’ai peine à concevoir comment 
on rend affez peu d’honneur aux 
femmes , pour leur ofer adreffer 
fans ceffe ces fades propos galans, 
ces complimens infultans & mo- 
queurs, auxquels on ne daigne pas 
même donner un air de bonne- foi; 
les outrager par ces évidens men- 
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fonges , n’eft-ce pas leur déclarct 
allez nettement qu’on ne trouve 
aucune vérité obligeante à leur 
dire? Que l’amour Te falTe illulion 
fur les qualités de ce qu’on aime, 
cela n’arrive que trop Couvent j 
mais eft-il queftion d’amour dans 
tout ce mauflade jargon ? Ceux 
memes qui s’en fervent , ne s’en 
fervent-ils pas également pour tou- 
tes les femmes , & ne feroient-ils 
pas au défefpoir qu’on les crut 
ierieufement amoureux d’une feule? 
Qu’ils ne s’inquiètent pas. Il fan- 
droit avoir d’étranges idées de 
l’amour pour les en croire capa- 
bles , & rien n’eft plus éloigpé de 
fon ton que celui de la galanterie. 
De la manière que je conçois cette 

I ij ' 
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pafifion terrible , fon trouble , fes 
égaremens , fes palpitations , fes 
tranfports , Tes brûlantes expre - 
lions, fon filence plus énergique , 
fes inexprimables regards que leur 
timidité rend téméraires , qui 
montrent leS; délits par la crainte , 
il me femble qu’aprés un langage 
auflî véhément , fi l'amant venoit 
à dire une feule fois, je vous aime, 
l’amante indignée lui diroit, vous 
ne maimei plus; & ne le reverroit 
de fa vie. 

L’amour véritable eft un feu 
dévorant qui porte fon ardeur dars 
les autres fentimens , & les anime 
d’une vigueur nouvelle. C'eft pour 
cela qu’on a dit que l'amour fai- 

• fo-it des héros. . v : 

« « • « * 
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Le moment de la oofleffion elt 
une crife de Tamour. 

Le plus puHTant de to^is les obf- 
tacles à la durée des feux de l’a- 
ifiour, eft de n’en avoir pltis 'à 
vaincre, &: de fe nourrir unique- 
ment d’eux-mêmes. L’univers n’a 
jamais vu de paillon foutenir cette 
épreuve. 

Le véritable amour a cet avan- 
tage, aufli bien que la vertu, qu’il 
dédommage de tout ce qu’on lui 
facride , Sc qu’on jouit en quelque 
forte des privations qu’on s’impofe . 
par le fentiment même de ce qu’il 
en coûte, & du motif qui nous y 
porte. t 

Quand le bonheur commun de- 
vient rmpclïibie, chercher le lien 

1 h) 
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dans celui de ce qu’on aime, n’eft- 
ce pas tout ce qui refte à faire à 
l’amour fans efpoir ? 

L’amour eft privé' de fon plus 
grand charme quand l’honnêteté 
l’abandonne ; pour en fentir tput 
le prix , il faut que le cœur s’y 
complaife , & qu’il nous élève en 
élevant l'objet aimé. Otez l’idée de 
la perfection , vous ôtez l’enthou- 
fiafme ; ôtez l’eftime , l’amour 
n’efl plus rien. Comment une femme 
pourroit-elle honorer un homme 
qui fe déshonore? Comment pourra- 
t-il adorer lui-même celle qui n’a 
pas craint de s’abandonner à un 
vil corrupteur? Ainfi bientôt ils fe 
mépviferont mutuellement j l’amour 
âie fera plus pour eux qu’un hon- 
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teux commerce , iis auront perdu 
l'honneur, 8c n auront pas trouvé 
la félicité. 

On n’eft point fans plaifir quand 
ôn aime encore. L’image de l’a- 
mour étefnt, effraye plus un cœur 
tendre que celle de l’amour mal- 
heureux , 8c le dégoût de ce qu’on 
pofséde eft un état cent fois pire 
que * le .regret de - ce >qu’on & 
perdu. , • . 

On n’aime point û Ton n’eft 
aimé ; du moins on n’aime pas 
long-rems. Ces pafiions fans retour, 
qui font, dit-on , tant de malheu- 
veux, ne font fondées que fur les 
fens. Si quelques-unes pénétrent 
-jufqu’à famé-, c’eft par des rapports 
faux dont on eft bientôt détrompé. 

I iv • 
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L’amour fenfuel ne peut fe pafler 
de la poffefïion , & s’éteint par 
elle. Le véritable amour ne peut 
fe palïer du cœur , & dure autant 
que les rapports qui font fait naî- 
tre. Quand ces rapports* font chi- 
mériques , il dure autant que l’il- 
lufion qui nous les fait imaginer. 

Il n’y a point de paffion qui nous 
falfe une fi forte illufion que l’a- 
mour : on prend fa violence pour 
un ligne de fa durée $ le cœur 
furchargé d'uri fendment fi doux » 
.l’étend, pour ainli dire, fur l’ave- 
nir , & , tant que cet amour dure, 
on croit qu’il ne finira point. Mais 
au contraire, c’eft fon ardeur même 
qui le confume; il s'ufe avec la 
jeuneffe , il s’efface avec la beauté 
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fous les glaces de l’âge , 8c depuis 
que le monde exifte , on n’a jamais 
vu deux amans en cheveux blancs 
foupirer l’un pour l’autre. On doit 
compter qu’on cédera de s’adorer 
tôt ou tard ; alors l’idole qu’on 
fervoit, détruite , on fe voit réci- 
proquement tel qu’on eft. On cher- 
che avec étonnement l’objet qu’on 
fciinej ne le trouvant plus, on fe 
dépite contre celui qui refte , & 
Couvent l’imagination le défigure 
autant qu’elle l’avoit paré j il y a 
peu de gens, dit la Rochefoucault, 
qui ne foient honteux de s’être 
aimés, quand ils ne s’aiment plus. 

Si l’amour éteint jette l’ame dans 
l’épuifement, l’amour f»bjugué lui 
donne , avec la confidence de fia 

I v 
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viétoire , une élévation nouvelle 
& un attrait plus vif pour tout ce 
qui eft grand & beau. * 

Loin*que l’amour foit à vendre, 
l’argent le tue infailliblement. Qui- 
conque paie, fût-il le plus aimable 
des hommes , par cela fcul qu'il 
paie, ne peut être long-tems aimé. 
Bientôt il payera pour un autre , 
ou plutôt cet autre fera payé de 
fon argent j & dans ce double lien 
formé par l’intérêt., par la débau^ 
che 9 fans amour , fans honneur , 
fans vrai plaiiîr , la femme avide, 
infidelle Sz miférable , traitée par 

celui qui reçoit, comme elle traite 

/ 

le fot qui donne , relie ainfi quitte 
envers to*s deux. 

Celui qui difoit, je polsède Lais, 
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fans qu’elle me pofsède , difoit mi 
mot fans efprit. La pofieflion qui 
n’eft pas réciproque n’cft rien; ceâ 
tout au pi us la ppfiefiion du fexe, 
mais non pas de l’individu. Or , 
où le moral de l'amour n’eft pas , 
pourquoi faire une fi grande affaire 
du refie ? Rien n’eft fi facile à 
.trouver. Un muletier eft là-deflus 
plus près du bonheur qu’un mil- 
lionnaire. . , .. 

Périiïe l’homme indigne qui mar- 
chande un cœur , & rend l’amour 
mercenaire l C’eft lui qui couvre 
la terre des crimes que la débauche 
y fait commettre. Comment ne 
feroit pas toujours à vendre celle 
qui fe laifie acheter une fois ? Et 
dans . l’opprobre où bientôt .elle 

I vj 
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tombe , lequel eft l’auteur de fa 
misère, du brutal qui la maltraite 
-en un mauvais lieu, ou du réduc- 
teur qui l’y traîne^ en mettant le 
premier Tes faveurs à prix ? 

AMANS. 

"LJnb femme hardie, effrontée, 
intrigante, qui ne fait attirer fes 
amans que par la coquetterie , ni 
les conferver que par les faveurs, 
les fait obéir comme des valets 
dans les chofes fe:viles& commu- 
nes; dans les chofes importantes 
& graves elle eft fans autorité fur 
eux. Mais la femme à la fois hon- 
nête , aimable & fage , celle qui 
force les liens à la refpeéter, celle 
jqui a de la réferve & de la modet 


Digitized by GÔOv 



de J. J. Rousseau. 157 

tie, celle, en un mot, qui foutient 
l’amour par TeHirne-, les envoie 
d’un ligne au bout du monde, au 
combat , à la gloire , à la mort , 
où il lui plaît ; cet empire efl beau , 
ce me femble, & vaut bien la peine 
d’être acheté. 

Brantôme dit que , du tems de 
François premier , une jeune per- 
sonne ayant »un amant babillard , 
lui impofa un lilence abfolu & illi- 
mité, qu’il garda fi fidèlement deux 
ans entiers, qu’on le crut devenu 
muet par maladie. , Un jour , en 
pleine affemblée, fa maîtrelfe, qui, 
dans ces tems où l’amour fe faifoit 
avec myftère, n’étoit point connue 
pour telle , fe vanta de le guérir 
fur le. champ , & le fit avec ce feul 
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mot : parle N y a-t-il pas quelque 
chofe de grand & d'héroïque dans 
cet amouc-là ? Qu’eut fait de plus 
la- philofophie de Pythagore avec 
tout fou fafte ? Quelle femme au- 
jourd'hui pourroit compter fur un 
pareil filence un feul jour , dut-elle 
le payer de tout le prix quelle y 
peut mettre ? 

Deux amans s’aiment - ils l’un 
l’autre? Non; vous & mol font des 
mots proferits de leur langue -, iis 
ne font plus deux ; ils font un. 

Les i amans ont «.mille moyens 
d'adoucirle fentiment de l’abfence, 
& de fe rapprocher en un moment. 1 
Leur attraélion . ne connoît point 
la loi des diftancesj ils fe touche- 
roient aux deux bouts du monde. 
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Quelquefois même -ils fe voient 
plus fouvent encore , que quand 
ils fe voyoient tous les jours i car 
fî-tôt qu’un des deux eft feul , à 
l’inftant tous deux font enfemble. 

L'inconftance 8c l’amoyr font 
incompatibles : l’amant qui change, - 
ne change pas 5 il commence ou 
finit d’aimer. 

L’amant qui loue dans l’objet 
airné des perfections imaginaires , 
les voit en effet telles qu’il les 
repréfente 5 il ne ment point en 
difant des menfonges; il flatte fans 
s’avilir , & l’on peut au moins 
i’eftimer fans le croirez \. 

Comme l’idolâtre enrichit , des 
tréfors qu’il eftime , l’objet de fou 
cuite , & pare fur l’autel le dieu 
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qu'il adore, l’amant a beau voir 
fa maîtrefie parfaite , il lui veut 
fans celle .ajouter de nouveaux 
„ ornemens. Elle n’en a pas befoin 
pour lui plaire. Mais il a befoin , 
lui , de la parer : c’eft un nouvel 
hommage qu’il croit lai rendre ; 
c’eft un nouvel intérêt qu’il donne 
au plaiftr de la contempler. Il lui 
femble que rien de beau n’eft à fa 
place, quand il n’orne pas la fu- 
prême beauté. 

AMI, AMITIÉ. 

On n’achète ni fon ami , ni fa 
maîtrefle. 

On n’a pas tout perdu fur la 
terre quand on y retrouve un fidèle 
ami,' - ■ 


! • - 
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Un honnête homme n’aura ja- 
mais de meilleur ami que fa 
femme. 

Un cœur plein d’un fentiment 
qui déborde , aime à s’épancher $ 
du befoin d’une maîtreffe naît bien- 
tôt celui d’un ami. 

L’attachement peut fe paffer de 
retour, jamais l’amitié Elle eft un- 
échange , un contrat comme les 
autres , mais elle eft le plus faint 
de tous. Le mot à’ami n’a point 
d’autre corrélatif' que lui -même. 
Tout homme qui n’eft pas l’ami de 
fon ami , eft très - sûrement un 
fourbe ; car ce n’eit qu’en rendant 
ou feignant 1 de rendre, l’amitié * 
qu’on peut l’obtenir. 

Rien n’a tant de poids fur le 
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cœur humain que la voix de l'a- 
mirié bien reconnue ; car on fait 
qu’elle ne nous parle jamais que 
pour notre intérêt. On peut croire 
qu’uiv ami fe trompe ; mais non 
qu’il veuille nous tromper. Quel- 

t 

quefois on réfifte à Tes conleils , 
' mais on ne les méprife pas. 

On peut laiffer penfer aux indif- 
férens ce qu’ils veulent : mais c’eft 
un crime de fouffrir qu’un ami nous 
fafle un mérite de ce que nous 
n’avons pas fait pour lui. 

Il n’eft pas bon que l’homme 
foit fenl. Les âmes humaines veu- 
lent être accouplées pour valoir 
tout leur prix , & la force unie 
des amis , comme celle des lames 
d’un aimant artificiel , eft incom- 


Digitize 


Gbogle 



de J. J. Rousseau. 16$ 

parablcment plus grande que la 
fournie de leurs forces particuliè- 
res. Divine amitié ! c’eft là ton 
triomphe ! . . 

Les épanchemens de l’amitié fe 
retiennent devant un témoin quel 
qu’il foit. Il y a mille fecrets que 
trois amis doivent favoir, & qu’ils 
ne peuvent le* dire que deux à 
deüx. ' • .» 

Tout le charme de la foçjété qui 
règne entre de vrais amis, eft dans 

cette ouverture de cœur qui met 

*• 

en commun tous les Centimens , 
toutes les penfées , & qui fait que 
chacun fe fentant tel qu’il doit être, 
fe montre à tous tel qu’il eft. Sup- 
pofez un moment quelque intrigue 
fecrette, quelque liaifon qu’il faille 
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cacher , quelque raifon de réferve 
& de myftère , à l’inftant tout le 
plaifir de fe voir s’évanouit , on 

‘ ^ i 

cft contraint l’un devant l’autre, 
on cherche : à le dérober; quand 
on le raliemble , on voudroit fe 
fuir : la circonfpeéhon , la bien- 
féance amènent la défiance & le 
dégoût. Le moyen d’aimer long- 
tems ceux qu’on craint ! 

On prétend que la converfation 
des amis ne tarit jamais. Il eft vrai, 
la langue fournit un babil facile 
aux attachemens médiocres. Mais, 
amitié 1 fentiment vif & céjcfte , 
quels difcours font dignes de toi? 
Quelle langue ofe être ton inter- 
prète ! Jamais ce qu’on dit à fan 
ami peut-il valoir ce qu’on fent à 
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fes côtés? Mon Dieu ! qu’une inAin 

.♦ » 

ferrée , qu’un regard animé, qu’une 
étreinte contre la poitrine, que le 
fonpir qui la fuit , difent de chofes , 
& que le premier mot qu’on pro- 
nonce eft froid après tout cela ! 

Le filence, l’état de contempla- 
tion fait un des grands charmes 
des hommes fenfibles. Mais les im- 
portuns empêchent de les- goûter, 
& les amis ont befoin d’être fans 
témoins pour pouvoir ne fe rien 
dire à leur aife. On veut être re- 
cueilli , pour aitili dire , l’un dans 
l’autre : les moindres diflraélions 
font défolantes , la moindre con- 
trainte eft: insupportable. Si quel- 
quefois le cœur porte un mot à la 
bouche, il elt ii doux de pouvoir 
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le ‘prononcer fans gênej II fembîe 
qu’on n’ofe penfer librement ce 
qu’on n’ofe dire de même : il fembîe 
que la préfence d’un feul étranger 
retient le fentiment & comprime 
des âmes qui s’entendroient fi bien 
fans lui. 

La communication des cœurs 
imprime à la triftefle je ne fais quoi 
de doux & de touchant que n*a 
pas le contentement ; & l’amitié 
a été fpécialement donnée aux 
malheureux pour le foulagemenc 
de leurs maux & la confolation de 
leurs peines. 

. Quelle chaleur la voix d’un ami 

> 

ne -donne-t-elle pas au rationne- 
ment d’un fage ? 

Dans une fociété très-intime, les 

c « 




flyles fe rapprochent ainfî que les 
caraétèrcs ; -les amis, confondant 
leurs âmes , confondent aufli leurs 
manières de penfer, de fentir & de 
dire. 

Les çonfolations indifcrettes ne 
font qu’aigrir les violentes afflic- 
tions. L’indifférence & la froideur 
trouvent aifément des paroles > mais 
la trifteffe & le filence font le vrai 
langage de l’amitié. 

'On peut repouffer -des coups 
portés par des mains ennemies ; 
mais quand on voit , parmi les 
affaflips, fon ami le poignard à la 
main, il ne refte qua s’envelopper 
la tête. 

Il efl: des amitiés circonfpeétes 
qui, craignant de fe compromettre. 



réfutent des confeils dans les occâ- 
iions difficiles , & dont la réferve 
augmente avec le péril des amis ; 
mais une amitié vraie ne connoît 
point ces timides précautions. 

Un riche , un grand n’a de vé- 
ritable ami que celui qui n’eft pas 
la dupe des apparences , & qui le 
plaint plus qu’il ne l’envie > malgré 
fa profpérité. 

Qifeft-ce qui rend les amitiés fi 
tic-des Sc fi peu durables entre les 
femmes , entre celles memes qui 
fauroient aimer ? c’eft l’empire de 
la beauté ; c’eft la jaloufie des 
conquêtes. 



SENTIMENT. 



I 


T) E J» J,. RoüS'SEAU. lé? 

' : SENTIMENT. 

JL o u t - deyient fentiment dans 
un cœur ferifible. L’univers entier 
ne lui offre qi^e des fujets d’atten- 
driffement & de gratitude. Par-tout 
il apperçoit la bienfaifante main 
de la providence : il recueille Tes 
dons dans les productions de la 
terre; il voit fa table couverte par 
fes foins ; il s’endort fous fa pro- 
tection ; fon pailible réveil lui vient 
d’elle, il lent ,fes leçons dans les 
difgraces , & fes faveurs dans les 
plailirs ; les biens dont jouit tout 
* ce qui lui eft cher, font autant de 
nouveaux fujets d’hommages. Si le 
Dieu de Ttinivers échappe à fes 
foibles yeux , il voit par-tout le 
Morale. Tome XV. K 
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pere commun des hommes. Hono- 
rer ainfi Tes bienfaits fuprêmes , 
n'eft-ce pas fervir autant qu’on 
peut l’être infini ?.. 

O fentiment , fentiment ! douce 
vie de l’ame ! quel eft le cœur de 
fer que tu n’as jamais touché? Quel 
eft l’infortuné mortel à qui tu n’ar- 
rachas jamais de larmes ? Les fcènes 
de plaifir & de joie que produit la 
vivacité du fentiment , n’épuifent 
un inftant la nature que pour la 
ranimer d’une vigueur nouvelle ; 
elles ne font jamais dangereufes. 

A mefure qu’on avance en âge, 
tous les fentimens fe concentrent. 
On perd tous les jours quelque 
chofe de ce qui nous fut cher, & 
l’on ne le remplace plus. On meurt 
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ainfi par degré , jufqu’à ce que 
n’aimant enfin que foi-même , on 
ait celfé de fentir & de vivre avant 
de cefler d’exifter. Mais un cœur 
fenfible fe défend de toute fa force 
contre cette mort anticipée; quand 
le froid commence aux extrémités , 
il ralfemble autour de lui «toute fa 
chaleur naturelle; plus il perd, plus 
il s’attache à ce qui lui refte , & 
il tient, pour ainfi dire, au der-- 
nier objenpar les liens de tous les 
autres. 
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HUMANITÉ, 
BIENFAISANCE. ' 

iïo.MMEs, foyez humains, c’eft 
votre premier devoir. Soyez-le pour 

I 

tous les états, pour tous les âges, 

pour tout ce qui n’eft pas étranger * 

à l’homme. Quelle fagcfle y a-t il 

pour vous hors de l’humanité ? 

* 

L’occafion de faire des heureux 

• 

eft plus rare qu’on ne penfe ; la 
punition de l’avoir manquée eft de 
ne la plus retrouver , & l’ufagç 
que nous en faifons nous laide un 
fentiment éternel de contentement 
ou de repentir. 

Ce n’eft pas d’argent feulement 
qu’ont befoin les infortunés > 8e il 
n’y a que les parefieux de bien- 
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faire, qui ne fâchent faire du bien 
que la bourfe à la main. Les con* 
folations , les confeils, les foins, 
les amis , la protection , font au- 
tant de relfources que la commifé- 
ration laide au défaut des richeflcs 
pour le foulagement de l’indigent. 
Souvent les opprimés ne le font 
que parce qu’ils manquent d’organe 
pour faire entendre leurs plaintes. 
Il ne s’agit quelquefois que d’un 
mot qu’ils ne peuvent dire, d’une 
raifon qu’ils ne favent point ex- 
ppfer, de la porte d’un grand qu’ils 
ne peuvent franchir. L’intrépide 
appui de la vertu défintéreflee , 
fuffit pour lever une infinité d’obf- 
racles *, & l’éloquence d’un homme 
de bien peut effrayer la tyrannie 

K iij 
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au milieu de route fa puilTance. Si 
vous voulez donc être homme en 
effet, apprenez à redefcendre. L’hu- 
manité , comme une eau pure & 
falutaire, va fertilifer les lieux bas; 
elle cherche toujours le niveau , 
elle laide à fec ces roches arides 
qui menacent la campagne, & ne 
donnent qu’une ombre nuifible ou 
des éclats pour écrafer leurs voi- 
fins. 

ïl n’y a que l’exercice continuel 
de la bienfaifance , qui garantifle 

les meilleurs cœurs de la contagion 

« 

des ambitieux : un tendre intérêt 
aux malheurs d’autrui fert à mieux 
en trouver la fource , & à s’éloi- 
gner en tous fens des vices qui les 
ont produits. 
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S’il eft des bénédi&ions humaines 
que le ciel daigne exaucer, ce ne 
font point celles qu’arrachent la 
flatterie & la bafltfie en préfence 
des gens qu’on loue > mais celle 
que di&e en fecret un cœur (impie 
& reconnoiflant : Voilà l’encens 
qui plaît aux âmes bienfaifantcs. 

Un homme bienfaifant fatisfait 
mal Ton penchant au milieu des 
villes , où il ne trouve prefque à 
exercer Ton zèle que pour des in- 
trigans ou pour des frippns. 

Il ne feroit pas plus aifé à un 
ame fenfible & bienfaifante, d’être 
heureufe en voyant des miférables, 
qu’à l’homme droit de conferver 
fa vertu toujours pure, en vivant 
fans cefle au milieu des méchans* 
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Une ame de ce caractère n'a point 
cette pitié barbare , qui fe contente 
de détourner les yeux des maux 
qu’elie pourroit foulager ; elle les 
va chercher pour les guérir. C’eft 
Texiftcnce , & non la vue des 
malheureux , qui la tourmente ; il 
ne lui fufiît point de ne point la- 
voir qu’il y en ai il faut pour fon 
repos qu’elle fach.e qu’il n’y en a 
pas , du moins autour d’elle : car 
ce feroit fortir des termes de la 
raifon , que de faire dépendre 
fon bonheur de celui de tous les 
hommes. 

Nul honnête homme ne peut 
jamais fe vanter d’avoir du loifir, 
tant qu’il y aura du bien à faire , 
une patrie à fervir, des malheureux 
à foulager. 

I 
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— 1 

Les premiers befoins , ou du. 
moins les plus fenfibles , font ceux * 
d’un cœur bienfaifant; & tant que 
quelqu’un manque du néceflaire , 
quel honnête homme a du iuperfiu? 

II n’y a que les infortunés qui 
tentent le prix des «mes bicnfai- 
fàntcs. 

NATURE, HABITUDE. 

Ij A nature , nous dit-on , n’eft 
que l’habitude. Que fîgnifie celai 
N’y a-t-il pas des habitudes qu’on 
ne contraéle que par force , & qui 
n’étouffent jamais la nature? Telle 
eft x par exemple , l’habitude des 
plantes dont on gêne la dire&ion 
vertiça’e. La plante mife en liberté 
garde i’inçlinaifon qu’on l’a forcée 
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à prendre : mais la sève n’a point 
‘changé pour cela fa direéHon pri- 
mitive , & fi la plante continue à 
végéter , Ton prolongement rede- 
vient vertical. Il en eft de meme 

des inclinations des hommes. Tant 

\ 

qu’on relie datas le meme état , on 
peut garder celles qui réfultent de 
^habitude , & qui nous font les 
moins naturelles j mais li-tôt qu£ 
la fituation change , l’habitude 
celle & le naturel revient. L’édu- 
cation n’eft certainement qu’une 
habitude. Or , n’y a-til pas des 
gens qui oublient & perdent leur 
éducation ? D’autres qui la gar- 
dent ? D’oü vient cette différence ? 
S’il faut borner le nom de nature 
aux habitudes conformes à la na« 
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ture , on peut s’épargner ce gali- 

\ 

marias. 

Nous naiffons fenfibles^ & dès 
notre naiflance nous fommes af- 
feétés de diverfes manières par les 
objets qui nous environnent, Si-tôt 
que nous avons , pour ainfi dire , 
la confcience de nos fenfations , ♦ 
nous fommes difpofés à rechercher 
ou à fuir les objets qui les pro- 
duifent, d’abord félon qu’elles nous 
* font agréables ou déplaçantes , 
puis félon la convenance ou difr 
convenance que nous trouvons en- 
tre nous & ces objets , Se enfin 
félon les jugemens que nous en 
portons fur l’idée de bonheur ou de 
perfection quelartiifon nous donne. 
Ces difpofitions s’étendent & s’af- 
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fermiffent à mefure que nous deve-* 
Bons plus fenfïbles 8c plus éclairés ï 
mais contraintes par nos habitu- 
des, elles s’altèrent plus ou moins, 
par nos opinions. Avant cette al- 
tération , elles font ce que j appelle 
en nous la nature. 

L’attrait de l’habitude vient de 

la pareffe naturelle à l’homme» & 

» 

cette pareffe augmente en s’y li- 
vrant : on fait plu» aifément ce 
qu’on a déjà fait 5 la route étant 
frayée, devient plus facile à fuivre. 
Auffi peut-on remarquer que l’em- 
pire de l’habitude eft très-grand 
fur les vieillards & fur les gens 
jndolens , très-petit fur la jeuneffe 
8 c fur les gens vifs. Ce .régime 
n’eft bon qu’aux âmes foibles & 

les 
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les affaiblit davantage de jour en 
jour. La feule habitude utile aux 
enfans eft de s’alfervir fanfc peine 
à la néceflité des chofes , & la 
feule habitude utile aux hommes 
eft de s’affervir fans peine à la 
raifon. Toute autre habitude eft 
un vice. 

' VIC E. 

Le ridicule eft l’arme favorite 
du vice. C’eft par elle , qu’attaquant 
dans le fond des cœurs le refpeét 

qu’on doit à la vertu , il éteint 

\ 

enfin l’amour qu’on lui porte. 

Tel rougit d’être modefte & de- 
vient effronté par honte ; & cette 
mauvaife honte corrompt plus de 
cœurs honnêtes que les mauvaifes 
Morale. Tome XK, L 
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inclinations. C’eft elle qui la prç^, 
roière introduit le vice dans une 
ame bien née, étouffeda voix de 
la confcience par la clameur pu- 
blique , & réprime l’audace de bien 
faire par la crainte du blâme, ln- 
fenfiblement on fe laiffe dominer 
par la crainte du ridicule, & l’on 
braveroit plutôt cent périls qu’une 
raillerie : & ^ueft-ce cependant 
que cette répugnance qui met un 
prix aux railleries des gens dont 
l’eftime n’en peut avoir aucun. 

Si l’on pouvoit développer aflez 
les inconféquences du vice , com- 
bien , lorfqu’il obtient ce qu’il a 
voulu , on le trouveroit loin de 
fon compte ! Pourquoi cette bar- 
bare avidité de corrompre Piano- 
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cence , de fe faire une vi&ime d’un 
jeune objet qu’on eût dû protéger, 
& que de ce premier pas on traîne 
inévitablement dans un gouffre de 
misères, dont il ne fortira quà la 
mort ? Brutalité , vanité , fottife , 
& rien davantage. Ce plaifîr meme 
n’eft pas de la nature , il eft de 
l’opinion, & de l’opinion la plus, 
vile , pnifqu’elle tient au mépris de 
foi. Celui qui fe fent le dernier des 

hommes., craint la coraparaifon 

\ 

de tout autre , & veut paffer le 
premier pour être moins odieux. 
Voyez fi les plus avides de ce ra- 
goût imaginaire font jamais de 
jeunes gens aimables , dignes de 
plaire, & qui feroient plus excufa- 
bles d’être difficiles ? Non , avec 

L ij 
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de la figure, du mérite & des fen- 
timens, on craint peu l’expérience 
de fa maîtrefle ; dans une jufie 
conîiance, on lui dit : Tu conncis 
les plaifirs, n’importes mon cœur 
t’en promet que tu n’as jamais 
connus. Mais un vieux fatyre ufé 
de débauche, fans agrément, fans 
ménagement , fans égard , fans au- 
cune eipèce d’honnêteté , incapa- 
ble , indigne de plaire à toute 
femme qui fe connoît en gens ai- 
mables , croit fuppléer à tout cela 
chez une jeune innocente, en ga- 
gnant de vhelle fur l’expérience , 
& lui donnant la première émo- 
tion de fens. Son dernier efpoir efl 
de plaire à la faveur de la non- 

1 

veauté > c’eft mconteftablement là 
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le motif fecret de cette fantaifie : 
mais il fe trompe , l’horreur qu’il 
fait n’eft pas moins de la nature, 
que n’en font les defirs qu’il vou- 
droit exciter ; il fe trompe auffi 
dans fa folle attente ; cette même 
nature a foin de revendiquer fes 
droits : toute fille qui fe vend, s’eft 

déjà donnée , &r s’étant donnée à 

* 

fon çhoix , elle a fait la compa- 
raifon qu’il craint. Il achète donc 1 
un plaifir imaginaire , & n’en eft 
pas moins abhorré. 
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v . INGRATITUDE. 

L’Ingratitude feroit plus 
rare , fi les bienfaits à ufure étoient 
moins communs. On aime ce qui 
* nous fait du bien j c’eft un fenti- 
ment fi naturel ! L’ingratitude n’eft 
pas dans le cœur de l’homme ; 
mais l’intérêt y eft : il y a moins . 
d’obligés ingrats que de bienfai- 
teurs intérefles. Si vous me vendez 
vos dons , je marchanderai fur le 
prix i mais fi vous feignez de me 
donner , pour vendre enfuite à 
votre mot , vous ufez de fraude. 

Le cœur ne reçoit de loix que de 
lui-même ; en voulant l’enchaîner 
on le dégage, on l’enchaîne en le 
biffant libre. 
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Voit- on jamais qu’un homme 
oublié par fon bienfaiteur , l’ou- 
blie ? au contraire il en parle tou- 
jours avec plaifir , il n’y fonge point 
fans attendriflement : s’il trouve 
©ccalïon de lui montrer par quel- 
que fcrvice inattendu qu’il fe ref- 
fouvient des liens, avec quel con- 
tentement intérieur il fatisfait alors 
fa gratitude l avec quelle douce 
joie il fe fait reconnoître 1 avec 
quel tranlport il lui dit : mon tour 
eft venu ! Voilà la voix de la na~ 
ture ; jamais un vrai bienfait ne 
.Æt d’ingrat. ' - • 
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JALOUSIE. 

En amour , la jaloufie parort 
tenir de fi près à la nature , qu’on 
a bien de la peine à croire qu’elle 
n’en vienne pas. Ce qu’il y a d’in- « 
conteftable , c’eft que l’averfion 
contre tout ce qui trouble &r com- 
bat nos plaifîrs, eft un mouvement 
naturel , & que , jufqu’à un cer- 
, tain point » le ddir de pofleder 
exdufîvement ce qui' nous plaît, 
en eft encore un. . ’ 

Parmi nous , la jaloufie a fou 
motif dans les pallions fociales , 
plus que dans l’inftinâ: primitif. 
Dans la plupart des liaifons de ga- 
lanterie , l’amant hait bien plus 
fes rivaux , qu’il n’aime fa mai- 
.v . .X ) 
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trefle. S’il craint de n’être pas feul 
écouté , c’eft l’effet de l’amour* 
propre, & la vanité pâtit en lui 
bien plus que l’amour. ' - 

Ce n’eft que dans les liaifons 
formées ; par. l’eflime & le fenti- 
• ment, que la jalouf.e eft elle^même 
un fentimeat délicat , parce qu-’a- 
lors , fi l’amour eft . inquiet , Tef- 
time eft confiante , & que plus fl 
eft exigeant , plus il eft crédule. 
Un amant guidé par l’eftime , & 

r m ” K 

qui n’aime dans ce qu’il aime que 
les qualités dont il fait cas , fera 
jaloux fans être colère, ombrageux 
ou méchant j mais il fera- fenfible 
& craintif : il fera plus alarmé 
qu’irrité; il s’attachera bien., plus 
à gagner fa maîtreffe qu’à menacer 

L y 
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fon rival i il l’écartera s'il peut , 
comme un obftacle, fans le haïr 
comme un ennemi : fon injufte 
orgueil ne s’offenfera point forte- 
ment quon ofe entrer enl concur- 
■rence avec lui ; mais comprenant 
que le droit de préférence eft uni- 
quement fondé fur le mérite , & 
-que l'honneur eft .dans le fuccès , 
il redoublera de foins pour fe ren- 
dre aimable , & probablement il 


réufliraJ' j” . r 

«... vanité. 

é, . ./ - >.* „ .« / 


l / 


•II* n’y a point de folie donc on 


ne puifte défabufer un homme qui 
n’eft pas fou, hors la vanité | pour 
celle-ci , rien n’en guérit que l’ex- 
périence, fi toutefois quelque chofe 
en peut guérir. . . 
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La vanité de l’homme eft la 
Lource de fes plus grandes «peines ; 

& il n’y a perfonne de li parfait 
& de. fi fêté à qui ell» ne donne 
-plus de chagrins que de plaifirs. 

.Si jamais la vanité fit quelques 
heureux fur la terre , à coup sûr 
cet heureux-là n’éroiL qu’un fot. 

La vanité ne refpire qu’exclufions 
& préférence > exigeant tout & 
n’accosdant rien , elle eft toujours * 
inique. . * / 

HYPOCRISIE.. 

L’Hypocrisie eft un hommage 
que le vice rend à la Vertu 5 oui , 
comme celui des aflaflîns de Céfar, 
qui fe profternoient à fes pieds 
pour l’égorger plus sûrement* Cou- 

L vjj 
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vrir fa méchanceté du dangereux 
manreau de Thypoçrifie , tce n'eft 
.point honorer la vertu , c’eft l’ou- 
trager en profanant fes enfeignes, 
c’eft ajouter. la lâcheté &: la four- 
berie à tous les r autres vices m T c’eft; 
de fermer pour jamais tout retour 
vers la probité# Il y a des carac- 
tères élevés, qui' portent jufque 
dans le crime, je ne fais quoi de 
fier &~dé généreux, qui laiffe voir 
au-dedans encore quelque étincelle 

de ce feu célefle , fait pour animer 
* . •# 

les belles âmes. Mais Pâme vile 

■A 

& rampante dedliypocrite eft fem- 
blable' à un cadavre où l’on ne 
trouve plus* tri feu* ni chaleur, ni 
retour» à la -vie;' Jen -appelle à 
réxpériençe. On a vu dg grands 
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fcélérats rentrer en eux -mêmes , 
achever faintement leur carrière , 
& mourir en prédeftinés. Mais ce 
que perfonne n’a jamais vu , c’eft 
un hypocrite, devenir hommei de 
bien; on auroit pu raifonnablement 
tenter la converfîon de Cartouche, 
jamais un homme fage n’eût en- 
trepris celle de Cromwel. - *- 
; Il n’y a qu’un hon^rie de. bien 
qui fâche l’art d’ei) former d’autres* 
Un hypocrite a ‘ beau vouloir pren- 
dre le ton de la vertu, il n’en peut 
infpirer le goût à perfonne; & s’il 
favoit la rendre aimable, il f ai— 
meroit lui-meme. r *’ • - •' *»•« 
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• Mi CKANCET É , 

Mi c h a n t.- 

T * '■ î ‘ . • . ' ' • V 1...... •» 

o u t e méchanceté vient de 
foibleffe ; . l'enfant n’eft méchant 
que parce quil. eft foible; rendez- 
Je foçt, , il fera .bon : celui qui 
pourroit-tout, nç. ferçit jamais de 
mal.» De tous les attributs de la 
divinité toute-puifiante , la bonté 
eft celui fans lequel on la peut le 
moins concevoir. Tous Jes peuples 
qui ont reconnu deux principes 
ont toujours regardé le mauvais 
comme inférieur au bon, fans quoi 
ils auroient fait une fuppofitioa 
abfurde. 

Le méchant fe craint & fe fuit; 
il s’égaie en fe jettant hors de lui- 
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même j il tourne autour de lui des 
yeux inquiets , & cherche un objet 
qui l’amufe ; fans la fatyre amère . 
fans la raillerie infultante , il fe- 
roit toujours trifte 3 le ris moqueur 
eft fon feul plaifir. Au contraire , 
la férénité du jufte eft intérieure 5 
fon ris n’eft point de malignité , 
mais de joie : il en porte la fource 
en lui-même; il eft auffi gai feul 
qu’au milieu d’un cercle y il ne tire 
pas fon contentement de ceux qui 
1 ’approchent , il le leur communique. 

.Ce* 'font nos paffions qui nous 
irritent contre celles des autres ; 
ceft notre intérêt qui nous fait 
haïr les méchans 3 s’ils ne nous 
faifoient aucun mal, nous aurions 
pour eux plus de pitié que de haine. 
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Le mal que nous font les méchans, 
nous fait oublier celui qu'ils fe 
fonrà eux-mêmes. Nous leur par- 
donnerions plus aifément leurs vi- 
ces , fi nous pouvions conncître 
combien leur propre cœur les en 
punit. Nous fentons i’ojfenfe , 
nous ne voyons pas le châtiment; 
les avantages font apparens , la 
peine eft intérieure. Celui qui. croit 
jouir du fruit de fes vices n’eft pas 
moins tourmenté , que s’il n’eût 
point réuflt .- l’objet eft changé , 
l’inquiétude eft la même : dis ont 
, beau montrer Jeur fortune . & ca- 
cher leur cœur .,, leur conduite le 
«montre en dépit d’eux; mai$ pour 
le voir , :ii.:ne faut pas en avoir 
un fcmblable, ... 
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S’il exiftoit un homme aflez mi* 
férable pour n’avoir rien fait en 
toute fa vie, dortt le fouvenir le 
rendît content de lui-même, & bien 
iaife d’avoir vécu ; cet homme fe- 
ront incapable de jamais fe con- 
noître ; & , faute de fentir quelle 
bonté convient à fa nature , il 
refteroit méchant par force , & il 
feroit éternellement malheureux. 

CARACTÈRES. 

-I L eft des âmes affez reffemblantes 
pour n’avoir aucun caraétère mar- 
qué , dont on puiffe , au premier 
coup-d’œil, affigner les différences; 
.& cet embarras de les définir les 
-fait prendre pour des âmes com- 
munes par un obfervateur fuperfi- 
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ciel. Mais c’eft cela même qui les 
diftingue , qu’il eft impoflible de 
les diftinguer ; 8c que les traits du 
modelé commun , dont quelqu’un 
manque toujours à chaque indi- 
vidu , brillent tous également en 
elles. Ainfi chaque épreuve d'une 
eftampe a fes défauts particuliers 
qui lui fervent de caractère j & s’il 
en vient une qui foit parfaite , 
quoiqu’on la trouve belle au pre- , 
mier coup-d’œil , il faut la confî- 
dérer long-tems pour la recon- 
noître. 

Comment réprimer la paftion 
même la plus foible quand elle eft 
fans contrepoids? Voilà Tinconvé- 
nient des caractères froids & tran- 
quilles. Tout va bien tant que leur 
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froideur les garantit des tentations; 
mais s’il en furvient une qui les 
atteigne, ils font auffi-tôt vaincus 
qu’attaqués ; & la raifon qui gou- 
verne tandis quelle cft feule , n’a 
.jamais de force pour réfifter au 
moindre effort. 

Les hommes froids qui conful- 
tent plus leurs yeux que leur cœur, 
jugent mieux des partions d’autrui 
que les gens turbulens & vifs ou 
vains , qui commencent toujours 
par fe mettre à la place des autres, 
& ne favent jamais voir ce qu’ils 
Tentent. 

Celui qui n’eft que bon , ne de- 
meure tel qff autant qu’il a du plai- 
fîr à l’être : la bonté 4 fe brife & 
périt fous le choc des partions 
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humaines; l’homme qui n’eft que 
bon , n’eft bon que pour lui. 

L’obfervation nous apprend qu’il 
y a des caractères qui s’annoncent 
prefque en naiflant , & des enfans 
qu’on peut étudier fur le fein de 
leurs, nourrices. Ceux-là font une 
clalle à part, & s'élèvent en com- 
mençant de vivre. Mais quant aux 
autres quh fe développent moins 
vue , vouloir former leur efprit 
avant de les connoître , c’eft s’ex- 
pofer à gâter le bien que la na- 
ture a fait, & à faire plus mal à 
fa place. 

Pour changer un efprit , il fau- 
droit changer l'organifation inté- 
rieure i pour changer un caractère, 
il faudroit changer le tempérament 

t 
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dont il dépend. A-t-on jamais oui 
dire qu’un emporté foit devenu 
flegmatique , & qu’un efprit mé- 
thodique & froid ait acquis de 
l’imagination? Pour moi je trouve 
qu’il feroit tout auffi aifé de faire 
un blond d’un brun , & d’un fot 
un homme d’efprit. C’eft donc en 
vain qu’on prétendroit refondre les 
divers efprirs fur un modèle com- 
mun. On peut les contraindre 
non les changer : on peut empê- 
cher les hommes de fe montrer 
tels qu’ils font, mais non les faire 
devenir autres; & s’ils fe déguifenn 
dans le cours ordinaire de la vie, 

\\)us les verrez dans toutes les 

* * 

occafions importantes reprendre 
leur caractère originel , & s’y li- 
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vrer avec d’autant moins de règle, 
qu’ils n’en connoilTent plus en s’y 
/ livrant. Encore une fois , il ne 
s’agit point de changer le carac- 
tère & de plier le naturel ; mais , 
au contraire , .de le pouffer aulfi. 
loin qu’il peut aller, de le cultiver 
N & d'empêcher qu’il ne dégénère 
car c’eft ainfi qu’un homme de- 
vient tout ce qu’il peut être , & 
que l’ouvrage de la nature s’achève 
en lui par l’éducation. Or , avant 
de cultiver le caractère , il faut 
l’étudier i, attendre paiiîblement 

.4 - 

qu’il fe montre , lui fournir les 
occafions de fe montrer , & tou- 
jours s’abftenir de rien faire > ph- 
tôt que d’agir mal à propos. A tel 
génie il faut donner des ailes , à 

« • - * -tM - ** 
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d’autres des entraves s l’un veut 
être prefié , l’autre retenu ; l’un 
veut qu’on le flatte, & l’autre qu’on 
l’intimide : il faudroit tantôt éclai- 
rer, tantôt abrutir. Tel homme eft 
fait pour porter la connoiflance 
humaine jufqu’à fon dernier terme; 
à tel autre , il eft même funefte de 
favoir lire. Attendons la première 
étincelle de raifon ; c’eft elle qui 
fait fortir le caractère & lui donne 
fa véritable forme s c’eft par elle 
aufli qu’on le cultive , & il n’y a 
point avant la raifon de véritable 
éducation pour l’homme. • 

.Tous les caraétères font bons 
& fains en eux-mêmes. Il n’y a 
point d’erreurs dans la nature. Tous 
les vices qu’on impute au naturel. 
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font l’effet des mauvaifcs formes 
qu’il a reçues. Il n’y a point de 
fcélérat dont les penchans mieux 
dirigés n’euffent produit de grandes 
vertus. 11 n’y a point d’ef prit faux 
dont on n’eût tiré des talens utiles 
en le prenant d’un certain biais , 
comme ces ligures difformes & 
monftrueufes qu’on rend belles & 
bien proportionnées en les mettant 
à leur point de vue. 

COQUETTERIE. 

T à E manège de la coquetterie 
exige un difeernemeht plus fin que 
celui de la politefle ; car, pourvu 
«qu’une femme polie le foit envers 
tout le monde , clie a toujours 
•aff èz bien fait ; mais la coquette 

perdroit 
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perdroit bientôt fon empire par 

cette uniformité mal -adroite. A 

> • . » 

force de vouloir obliger tous les 
amans , elle les rebuteroit tous. 
Dans la fociété/les manières qu’on 
prend avec tous les hommes ne 
laiffent pas de plaire à chacun ; 
pourvu quon foit bien traité, l’on 
n’y regarde pas de lî près fur les 
préférences : mais en amour une 
faveur qui n’eft pas exclufïve eft 
une injure. Un homme fenfible ai- 
meroit cent fois mieux être leui 
maltraité que careffé avec tous les 
autres ; 8c , ce qui peut arriver de 
pis, eft de n’être point diitingué. 
Il faut donc qu’une femme qui veut 
conferver plufieurs amans, perfuade 
à chacun d’eux qu’elle le préfère. 
Morale, Tomé XV. M 
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& qu’elle le lui perfuade fous les 
yeux de tous les autres, à qui elle 
en perfuade autant fous les liens. 

Voulez-vous voir un perfonnage ' 
embarralïe ? Placez un homme en- 
tre deux femmes , avec chacune 
defquelles il aura des liaifons fe- 
crettes , puis obfervez quelle fotte. 
figure il y fera. Placez en même 
cas une femme entre deux hom- 
mes (& sûrement l’exemple ne fera 
pas plus rare ), vous ferez émerveillé 
de l’adrefié avec laquelle elle donne 
le change à tous deux , & fera 
que chacun fe rira de l’autre. Or , 
fi cette femme leur témoignoit la 
même confiance, & prenoic avec 
eux la même familiarité , comment- 
feroient-ils un inftanc fes dupes ; 


Digitized Sy Google 



B E J. J f “R O V S S E A U. Z07 

en les traitant également, ne mon- 
treroit-el!e pas qu’ils ont le meme 
droit fur elle ? Oh l qu’elle s’y 
prend bien mieux que cela h Loin 
de les traiter de la même manière, 
elle affeéte de mettre entr’eux de 

l’inégalité j elle fait fi bien que 

* 

celui qu’elle flatte , croit que c’efl: 
par tendreife, & que celui qu’elle 
maltraite, croit que c’eft par dépit. 
Ainfî chacun content de fon par- 
tage , la Voit toujours s’occuper 
de lui , tandis quelle ne s’occupe 
en effet que d’elle feule. 

Une certaine coquetterie maligne 
& railleufe déforiente encore plus 
les foupirans que le filence ou le 
mépris. Quel plaifir de voir un 
beau Céladon tout déconcerté, fe 

M ij 
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confondre, fe troubler, fe perdre 
à chaque répartie; de lancer contre» • 
lui des traits moins brûlans , mais . 



/ ' . . • > 

ADVERSITÉ, COUPS 

/ ' • ' r 

DU SORT. ... • • 

* ***** J % 

I_iA raifon veut qu’on fupportfr * 
patiemment l’adverfité, qu’on n’en 
aggrave pas le poids par des plain- 
tes inutiles > qu’on n’eftime pas les , 
chofes humaines au* delà de leur 
prix; qu’on n’épuife. pas à pleurer 
Tes maux ,.les for'ces.xju’on a pour 
les adoucir ; & qu’enfin l’on fonge 
quelquefois qu’il eft iropoflible à 
l’homme de prévoir l’avenir, & de 
fe connoître affez lui-même pour 
favoir fi ce qui lui arrive eft un 
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bien ou un mal pour lui: G’eft 
air>fi qfeV fé comportera l’homme 
judicieux 8c tempérant , en' proie à 
la-'mauvâife fortune. H tachera de 
mettrè à- profit fes revers mêmes , 
comme «un joueur prudent cherche 
à tirer parti d’un mauvais point 
que le hàfard-lui amènes 8c , farts 
fe lamenter comme un enfant qui 
tombe & pleure auprès de la pierre 
qui 1 a frappé j il faurà porter, s’il 
le faut, un fer falutaire à ïa bief- 
fure , & la faire faigner pour la faire 

f ■* -f* . y» - * , 

gueur. - - ■ • • 

Tout ce qu’ont fait les hommes, 
les hommes peuvent lé détruire : 
il n’y a de cara&ères ineffaçables 
que ceux qu’imprime là. nature , 

M iij 
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& la nature ne fait ni princes» ni 
riches , ni grands fcigneurs. Que 
fera donc dans la baffelfe ce Sa- 
trape que vous n’avez élevé que 
pour la grandeur? Que fera dans 
la pauvreté ce Publicain , qui ne 
fait vivre que d’or? Que fera, dé- 
pourvu de tout , ce faftueux 4m- 
bécille > qui ne fait point ufer de 
lui,- même , & ne met fori^tre que 
dans ce qui eft étranger- à lui ? 
/Heureux celui qui fait quitter alors 
l’état qui le quitte, & relier fyomme 
en dépit du fort ! Qu’on loue,tant 
qu’on voudra ce roi vaincu , qui 
veut s’enterrer en furieux fous les 
débris de fon trône » moi je le mé« 
prife ï je- vois qu’il n’exifte que 

■' - - v < • 
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par fa couronne, & qu’il n’eft rien 
du tout 4 s’il n’eft roi : mais celui 
qui la perd & s’en pafle, eft alors • 
au-deflus d’elle. Du rang de roi, 
qu*un lâche , un méchant, un fou 
peut remplir; comme un autre » il 
monte à l’état d’homme, que fi peu 
d’hommes peuvent remplir, .Alors 
41 triomphe de la fortune , il la 
jbravje i: il ne. jdo.it rien qu’à lui feul; 

& , quand .il.ne lui refie à montrer 
que lui , ,il n’eft point nul ; il eft 
quelque_4;hQfe» Oui , j’aime mieux 
cent, fois le roi de Syracufei.maître 
d’école à Corynthe le roi de 
Macédoine, greffier à Rome, qu’un 
malheureux Tarquin , ne Tachant 
que devenir, s’il ne règne pas, que 
l’héritier & le fils .d’un roi des 
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rois (æ)-, ■‘J ouet- de 'quiconque ofe 
infnlrer a'fà misère, errâifr de tour 
• en cou£ * -cherchant'-- par-totit des 
fecôurs trouvant par-tout des 
affronts, faute de ;: favoir faire au- 
tre choie qu'un métier qui rt’eft plus 
-en, fon-' pouvoir. 1 1 * ■***• : 

Pour -voüs : foumettre la fortune 
& les choies, commencez par Vous 
en rendre indépendant.’Pour régner 
par l’opiîiifcn , commencez par ré- 
gner fur elle. . :i ’* * 
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f a) Voriohe , fil s 1 de Phrâàces y' roi des 
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INSTITUTIONS SOCIALES. 

» . - » . V , « **• . 

•» . I J 

JLj’Hommb naturel eft tout pour 
lui : il eft l’unité numérique, l’en- 
tier abfolu , qui n’a de rapport 
qu’à lui-même ou à Ton femblable. 
L’homme civil n’ffft qu'une unité 
fra&ionnaire qui tient au dénomi- 
nateur, & dont la valeur eft dans 
fon rapport avec l’entier , qui eft 
le corps focial# Les bonnes infti- 
tutions fociales font celles qui fa- 
vent le mieux dénaturer l'homme» 
lui ôter fon exiftence abfolue pour 
lui en donner une relative , & 
tranfporter le moi dans l’unité com- 
mune 5 en forte que chaque parti- 
culiei ne fe croie plus un , mais 
partie de Fimité , ne foit plus 
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fenfiblc que dans le tout» Un ci- 
toyen de Rome n’étoit ni Caïus , 
ni Lucius , cétoic un Romain t 
même il aimoit la patrie exclufî- 
vement à lui. Régulus fe prétendoit 
Carthaginois , comme étant devenu 
le bien de Tes .maîtres. En fa qua- 
lité d’étranger , il refufoit de fiéger 
au Sénat de Rome j il fallut qu’un 
Carthaginois le lui ordonnât. Il 
s’indignoit qu’on voulût lui fauver 
la vie. Il vainquit, & s’en retourna 
triomphait mourir dans les fup- 
pliçes. Cela n’a pas grand rapport, 
ce me femble , aux hommes que 
nous connoifl'ons* 

. Le Lacédémonien Pedarete fe 
préfente pour être admis au confeil 
4es Trois-Cens ; il eft. recette. Il 
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s’en retourne joyeux de ce qu’il 
s'eft trouvé dans Sparte trois cens 
hommes valant mieux que lui. Je 
fuppofe cette démonftration fin-' 
cère> & il y a lieu de croire qu’elle 
l’étoit: voilà le citoyen. * •>* 
Une femme de Sparte avoit cinq 
fils à l’armée, & attendoit des nou* 

i 

velles de la bataille. Un Ilote arrive > 
elle lui en demande en tremblant. 
Vos cinq fils ont été tués. Vil ef- 
clave , t’ai-je demandé cela? Nous 
avops gagné la vi&oire. La mère 
court au temple & rend grâces aux 
dieux. Voilà la citoyenne. 

Toute fociété partielle , quand 
elle eft étroite & bien unie, s’aliène 
de la grande. Tout patriote eft dur 
aux étrangers , ils ne font qu’hom- 
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mes , ils ne fopt rien ài Tes yeux. 
Cet inconvénient eft inévitable ; 
mais il eft foible. L’efientiel eft 
d’être bon aux gens avec qui I’on; 
vit. Au dehors le Spartiate étoit. 
ambitieux^ avare, inique; mais le 
défintéreftement , l’équité, la con- 
corde régnoicnt dans ..fes murs. 
Défiez-vous de ces Cofmopolites 
qui vont chercher au loin dans 
leurs livres des devoirs , qu’ils dé-? 
daignent de remplir autour d’eux* 
Tel philpfophe aime les Tartares, 
pour être difpenfé d’aimer Tes voi- 
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PEUPLES. 

Il n’y a qu’un pas du favoir à 
l’ignorance ; & l’alternative de l’un 
à l’autre eft fréquente chez les 
nations 5 mais on n’a jamais vu de 
peuple une fois corrompu revenir 
à la vertu. , . - 

Tout peuple qui a des mœurs > 
& qui, par conféquent , refpeéle 
les loix , & ne veut point raffiner 
fur les anciens ufages , doit fe ga- 
rantir avec foin des fciences , & 

fur-tout des favans* dont les maxi- 

* 

mes fentencieufes & dogmatiques 
lui apprendroient bientôt à mépri- 
1er fes ufages & fes loix j ce qu’une 
nation ne peut jamais faire fans 
fe corrompre. - . 

Morale , Tome XV. N 
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' Le moindre changement dans les 
coutumes, fût-il même avantageux 
à certains égards , tourne toujours 
au préjudice des mœurs : car les 
coutumes font la morale du peu- 
ple ; & dès qu’il celfe de les ref- 
pefter, il n’a plus de règles que 
fes pallions , ni de frein que les 
loix > qui peuvent quelquefois con- 
tenir les méchafis, mais jamais les. 
tendre bons*. 

Généralement oïi apperçoit plus 
de vigueur d’ame dans les hommes , 
dont les jeunes ans ont été pré- 
fervés d’une corruption prématu- 
rée, que dans ceux dont le déldrdrê 
a commencé avec le pouvoir de 
s’y livrer; & c’eft fans doute une 
des raifons pourquoi les peuples 
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qui ont des mœuts furpaffent or- 
dinairement en bon fens , & en 
courage les peuples qui n’en ont 
pas. Ceux-ci brillent uniquement 
par je ne fais quelles petites qua- 
lités déliées, qu’ils appellent efprit, 
fagacité , finette i mais ces grandes 
& nobles fonctions de fagette & 
de raifon qui diftinguent & hono- 
rent l’homme par de belles a&ions, 
par des vertus , par des foins vé- 
ritablement utiles , ne fe trouvent 
guère que dans les premiers. 

Les peuples , ainfi que les hom- 
mes, rte font dociles que dans leur 
jeunette \ ils deviennent incorrigi- 
bles en vieiililfent. Quand une fois 
les coutumes font établies , & leS' 
préjugés enracinés , c’eft une en- 

n N ij j 
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treprifc dangereufe & vaine , de 
vouloir les réformer : le peuple ne 
peut pas même fouffrir qu’on tou- 
che à lès maux pour les détruire ; 
femblable à ces malades ftupides , 
qui frémiflent à l’afpeél du mé- 
decin. 

C’eft le feul moyen de connoître 
les véritables mœurs d’un peuple, 
que d’étudier fa vie privée dans 
les états les plus nombreux ; car 
s’arrêter aux gens qui repréfentent 
toujours , c’eft ne voir que des 
comédiens. 

Toutes les capitales fe refîem- 
blent } tous les peuples s’y mêlent, 
toutes les mœurs s ;«y confondent ; 
ce n’eft pas là qu’il faut aller étu- 
dier les nations. Paris & Londres 
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ne font à mes yeux que la meme 
ville. Leurs habitans ont quelques 
préjugés différens ; mais ils n’en 
ont pas moins les uns que les au- 
tres, & toutes leurs maximes pra- 
tiques font les mêmes. On fait 
quelles efpèces d’hommes doivent 
fe ralfembler dans les cours. On 
fait quelles mœurs l’entaffement 
du peuple & l’inégalité des fortu- 
nes doivent par-tout produire. Si- 
tôt <ju’on me parle d’une ville 
compofée de deux cens mille âmes,, 
je fais d’avance comment on y 
vit. Ce que je faurois de plus fur 
les lieux , ne vaut pas la peine 
d’aller l’apprendre. C’eft dans les 
provinces reculées, où il y a moins 
de mouvemens, de commerce, où 

N üj - ’ 
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les étrangers voyagent moins, dont 
lesJiabitans fe déplacent moins, 
changent moins de fortune & d’é- 
tat , qu’il faut aller étudier le 
génie & les mœurs d’une nation* 
Voyez en paffant la capitale, mais 
allez obferver au loin le pays. Les 
François ne font pas à Paris , ils 
font en Touraine; les Anglois font 
plus Anglois en Mercie qu’à Lon- 
dres , 8c les Efpagnols plus Efpa- * 
gnols en Galice qu’à Madrid. C’eft 
à ces grandes diftances qu’un peu- 
ple fe caraétérife , & fe montre tel 
qu’il eft fans mélange : c’eft là que 
les bons 8c les mauvais effets du 
gouvernement fe font mieux fentir; 
comme au bout d’un plus grand 

rayon la mefure 'des arcs eft la 
r * 

plus exaéle* 
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' G’eft le peuple qui compofe lé 
genre humain ; ce qui n’cft pas 
peuple eft fi peu de chofe,!que ce 
n’eft pas la peine de le çompter. 
L’homme* eft le même dans tous 
les états : fi cela eft , les états les 
plus nombreux méritent le plus de 
refpeéh Devant celui qui penfe , 
toutes les diftinélions civiles dif- 
paroiffent ; il voit |es mêmes paf- 
fions , les mêmes fentimens dans 
le goujat & dans l’homme illuftre 5 
il n’y difcerne que leur langage . 
qu’un coloris plus ou moins ap- 
prêté ; & fi quelque différence et* 
fentielie les diftingue , elle eft au 
préjudice des plus diftimulés. Le 
peuple fe montre tel qu’il eft , & 
n’eft pas aimables mais il faut bien 

N iv 
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que les gens du monde fe dégui- 
fent ; s’ils fe montroient tels qtwls 
font , ils feroient horreur. 

GOUVERNEMENT. 

. • 

Il efl bon de faroir employer 
les hommes tels qu’ils font ; il vaut 
beaucoup mieux encore les rendre 
tels qu’on a .befoin* qu’ils foient. 
C’étoit là le grand art des gou- 
vernemens anciens, dans ces tems 
reculés , où les philofophes don- 
noient les loix aux peuples , & 
n’employoient leur autorité , qu’à 
les rendre fages & heureux. Formez 
donc les hommes , fi vous voulez 
commander à des hommes; fi vous 
voulez qu’on obéiffe aux loix , 
faites quon les aime, & que pour 
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faire ce qu’on doit , il fuffife de 
fonger qu’on le doit faire : en un 
mot, faites régner la vertu. • 

Dans un état bien gouverné, il 
y a peu de punitions , non parce 
qu’on y fait beaucoup de grâces , 
mais parce qu’il y a peu de cri- 
minels. La multitude des crimes 
en affûte l’impunité, lorfque l’état 
dépérit. Sous la république romaine, 
jamais le fénat ni les confuls ne 
tentèrent de faire grâce 'j le peuple 
même n’en faifoit pas , quoiqu’il 
révoquât quelquefois fon propre 
jugement. Les fréquentes grâces - 
annoncent que bientôt les forfaits 
n’en auront plus befoin; & chacun 
voit où cela mène. 

La fréquence des fupplices eft 

N v 
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toujours un figne de foiblefle ou 
de purefîe dans le gouvernement. 
Il n’y a point de théchant qu’on ne 
peut rendre bon à quelque choie: 
on n’a droit de faire mourir pour 
J’exerqple, que celui qu’on pe peut 
conferver fans danger. , v 
Une des règles faciles &: /impies 
pour juger de la bonté relative 
des gouyernemens , eft la popular 
tion. Dans tout pays qui fe dépeu- 
ple » l’état; tend à fa ruine \ & la 
pay§ qui peuple le plus , fût-il le 
plus pauyçç , çft infailliblement 1© 
mieux gouverné, Mais il faut pour 
çela que çette population fpit un 
effet naturel du gouvernement 8ç 
des mœurs : car £ elle fe faifoit 
pat des eqloniçs > ou par ^autres 
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voies accidentelles & palfagères * 
alors elles prouveroient le mal par 
le remède. Quand Augufte porta 
les loix contre le célibat, ces lois 
moatroient déjà le déclin de l’em- 
pire romain. Il faut que ta bonté 

du gouvernement porteles citoyens 

/ 

à fe marier > 8 c non pas que la loi 
les y contraigne ; it ne faut pas 
examiner ce qui fe fait par force, 
car la loi qui combat la conftitu- 
tion , s’élude & devient vaine y 

s 

mais ce : qui fe fait par l’influence 
des mœurs, &r par la pente natur 
relie du gouvernement , car ces' 
moyens, ont feuLs un effet confiant. 
C’étoit la politique du bon abbé 
$aint-pierre , de chercher tou- 
jours un petit remède >k chaque 

N vj 
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mal particulier , au lieu de remon- 
ter à leur fource commune, & de 
voir qu’ôn ne les pouvoit' guérir 
que tous à la fois^ Il ne s’agit pas 
de traiter téparément chaque ul- 
cère qui vient fur le corps d’un 
malade , mais d’épurer la maffe du 
fang qui les produit tous. On dit 
qu’il y a des prix : en Angleterre 
pour l’agriculture ; je n’en veux 
pas davantage , cela feul me prouve 
qu’elle n’y brillera pas long-tems* 
f*-?Lï i feèonde marque de la bonté 
relative du gouvernement & des 
•loix, fe tire aufli de la population, 
mais d*ü ne autre manière, c’eft-à- 
■direvde J fa ’ diftributiorf , & non 
-pas' de fa i quantité. Deux états 
^gaux en grandeur &:etr nombre 
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d’hommes peuvent être fort iné- 
gaux en force , & le plus puiflant 
des deux , eft toujours celui dont 
les habitans font le plus également 
répandus fur le territoire : celui 

qui n’a pas de fi grandes villes, 

» 

& qui par conféquent' brille le 
moins , battra toujours 1’âUtre. Ce 
font les grandes villes qui épuifent 
un état , & font fa foibleffe : la 
richelfe quelles produifent, eft une 
richefle apparente & illufoire : c’eft 
beaucoup d’argent & peu d’effet. 2 
... Ce n’eft rien de voir .la forme 
. apparente d’un gouvernement , far- 
dée par l’appareil de l’adminiftra- 
„ tion & par le jargon des adminif- 
trateurs , ii-d-on n’en étudie auflî 
la nature par les effets qu’il produit 


♦ 
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fur le peuple , 8c dans tous les 
degrés de radminiftration. La dif- 
férence de la forme au fond fe 
trouvant partagée e.ntre! tous ces 
degrés. , ce aeft quen, les embrafr 
fant tous , qu’on connoît cette 
différence. Dans tel pays, c eft par 
les manœuvres 1 des fubdélçgués , 
qu’on commence à fcntir l’efprit 
du miniftère : dans tel autre , il 
faut voir élire Içs membres du 

* 

parlement , pour juger s’il eft vrai 
que la. nation foit libre ; dans 
quelque pays, que ce foir , il eft 
impQ&ble que qui- n’a vu, que les 
villes, connoiffe le gouvernement, 
attendu que l/’efprit n*en eft jamais* 
te même, pour la ville &; pour la 
campagne» Or >. c’eft la campagne 
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qui fait le pays, & c’eft^ le peu- 
ple de la campagne qui fait la 
nation* .... 

Il y a des peuples fans phyfîono? 
mie auxquels il ne faut point de 
peintre 5 il y a des gouvernemens 
fans caractère , auxquels il ne faut 
pas d’hiftoriens, & où lï-tôt qu’on 
fait quelle place un homme oc* 
cupe , an (ait d’avance tout ce 
qu’il y fera. 

Jamais le peuple ne s’eft rebellé 
contre les loix , que les chefs n’aient 
commencé par- les enfreindre en 
quelque chofe. C’eft fur ce principe 
certain qu’à la Chine, quand il y 
a quelque révolte dans une pro- 
vince , on commence toujours par 
punir le gouverneur* . . — ? ? 
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Archimède aflTis tranquillement 
fur le rivage , & tirant fans peine 
à flot un grand vaifleaü , nous 
repréfente un monarque habile , 
gouvernant de Ton cabinet Tes vafc 
tes états, & faifant tout mouvoir 
en paroiflant immobile. Les plus 
grands rois qu’ait célébré l'hiftoi- 
re , n’ont point été élevés pour 
régner j c’eft une fcience qu'on ne 
pofsède jamais moins qu’après l’a- 
voir trop apprife , & qu’on ac- 
quiert mieux en obéiffant- qu’en 
commandant. 

; Pour qu’un état monarchique pût 
être bien gouverné , il faudroit 
que fa grandeur ou . foji étendue 
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fût mefurée aux facultés de celui 
qui gouvernp. Il eft plus aifé de 
conquérir que de régir. Avec un 
levier fuffifant, d*un doigt on peut 
ébranler le monde , mais pour le 
foutenir il faut les épaules d’Hec- 
cule. 

Le talent de régner confifte à 
être le garant de la loi, & à avoir 
mille moyens dè la faire aimer. Un 
imbécille obéi peut comme un au- 
tre , punir les forfaits 3 le vérita- 
ble homme d’état fait les prévenir ; 
c’eft fur les volontés , encore plus 
que fur les aélions , qu’il étend 
fon refpettable empire. S’il pouvoit 
obtenir que tout le monde fît bien , 
il n’auroit lui- même plus rien à 
faire , & le chef-d’œuvre de fes 
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travaux feroit de pouvoir reftet 
oi/îf. . . . v , 

Le feul éloge digne d’un roi , 
eft celui qui fe fait entendre, non 
par la bouche mercenaire d’un ora- 
teur , mais par la voi# d’un peuple 
libre. ^ 

Que les rois ne dédaignent point 
d’admettre dans leura confeils le$ 
gens les plps capables 4ç les bien 
çonfeiller $ qu’ils renoncent à ce 
vieux préjugé inventé pa,r l’orgueil 
des grands , que l’art de conduire 
les peuples eft plus difficile que 
celui de les éclairer ; comme s’il 
étoit plus aifé d’engager les hom- 
mes à bien faite de leurbon;gré, 
que de les y contraindre par force. 
Que les favans du premier ordre 
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trouvent dans leurs cours d’hono- 
rables afyles ; qu’ils y obtiennent 
la feule réconif^nfe digne d’eux , 
celle de contribuer par leur crédit 
au bonheur des peuples à qui ils 
auront enfeigné la fageffe } c’eft 
alors feulement qu’on verra ce que 
peuvent la vertu , la fcience & 
l’autorité animées d’une noble ému- 
lation , & travaillant de concert 
à la félicité du genre humain; 
Mais tant que la puiffance fera feule 
d’un côté , les lumières & la fageffe 
feules d’un autre , les favans pen* 
feront rarement de grandes chofes, 
les princes en feront plus rarement 
de belles , & les peuples conti-r 
nueront d’être vils , corrompus £c 
malheureux. . . ri • , 
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LÉGISLATEUR. 

Celoi qui ofe entreprendre d’inP 
tituer un peuple, doit fe fentir en 
état de changer, pour ainfi dire, 
la nature humaine ; de transformer 
chaque individu, qui par lui-même 
eft un tout parfait & folitaire, en 
partie d’un plus grand tout dont 
cet individu reçoive en quelque 
forte fa vie & fon être *, d’altérer 
la conftitution de l’homme pour 
la renforcer $ de fubftituer une exif 
tence partielle & morale à l’exif- 
tence phyfique & indépendante que 
nous avons tous reçue de la na- 
ture. Il faut, en un mot, qu’il ôte 
à l’homme fes forces propres pour 
lui en donner qui lui foient étran- 
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gères , 8c dont il ne puifle faire 
ufage fans le fecours d’autrui. Plus 
ces forces naturelles font mortes 

' f- f 

8c anéanties, plus les acquifes font 
grandes 8c durables , plus aufli 
J’inftitution eft folide 8c parfaite : 
en forte que fi chaque citoyen n’eft 
lien , ne peut rien , que par tous 
les autres, 8c que la force acquife 
par le tout foit égale ou fupérieure 
à la fomme des forces naturelles 
de tous les individus, on peut dire 
que la légiflation eft au plus haut 
point de perfection qu’elle puifle 
atteindre. 


S’il eft vrai qu’un grand prince 
eft un homme rare , que fera-ce 
d’un grand légiflateur ? Le premier 


n’a qu’à fuivre le modèle que Pau- 
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tre doit propofer. Celui-ci eft le 
méchanicien qui invente la ma- 
chine , celui-là n’eft que, l'ouvrier 
qui la monte & la fait marcher. 

Les anciens législateurs mirent 
leurs décifions dans la bouche des 
immortels, pour entraîner par l’au- 
torité divine , ceux que ne pour- 
ro if ébranler la prudence humaine: 
mais- il n’âppartient pas à tout 
homme de faire parler les dieux 9 
ni d’en être cru quand il s’annonce 
pour être leur interprète. La grande 
ame du législateur eft le vrai mi- 
racle qui doit prouver fa milïîon. 
Tout homme peut graver des ta- 
bles de pierre , ou acheter un ora- 
cle, ou feindre un fecret commerce 
avec quelque divinité , ou drefler 
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un oifeau pour lui parler à l’o- 
reille, ou trouver d’autres moyens 
grofliers pour en impofer au peuple. 
Celui qui ne faura que cela , pourra 
meme aflembler par hafard une 
troupe d’infenfés; mais il ne fondera 
jamais un empire , & fon extra- 
vagant ouvrage périra bientôt avec 
lui. De vains preftiges forment un 
lien paffager j il n*y a que la fa 1 * 
geffe qui le rende durable. La loi 
Judaïque toujours fubfiftante ; celle 
de l’enfant d’Ifmaël , qui depuis 
dix fiècles régit la moitié du mon- 
de , annoncent encore aujourd’hui 
les grands hommes qui les ont 
di&ées j 8e tandis que rorgueilleufè 
phifofophie , ou l’aveugle efprit de 
parti , ne voit en eux que d’heu* 
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reux impofteurs , le vrai politique 
admire dans leurs inftitutions , ce 
grand & puifiant génie, qui préfide 
aux établiflemens durables. 

Un peuple ne devient célèbre , 
que quand fa légiflation commence 
à décliner. On ignore durant com- 
bien de fiècles l’inftitution de Ly- 
curgue fit le bonheur des Spartiates « 
avant qu’il fût queflion d’eux dans 
le refte de la Grèce. • ' 

-4 ^ 4 

LO I. 

C’Est à la loi feule que les hom- 
mes doivent la juftice & la liberté. 
C’eft cet organe falutaire de la 
| volonté de tous^ qui rétablit dans 
j le droit l’égalité naturelle entre les 
hommes. C’eft cette voix célefte 

v* » j . . 

qui 


Digitizetfby Google 



de J. J. Rousseau. 241 

a' 

qui diète à chaque citoyen les pré- 
ceptes de la raifon publique J & 
Jui apprend à agir félon les maxi- 
me? de fon propre jugement, & à 
n’être pas en contradiction avec 
lui-même^ C’eft elle feule auflî que 
les chefs doivent faire parler quand 
ils commandant; car lî-tôt qu'in- 
dépendamment des loix , un homme 
en prétend foumettre un autre à fa 
volonté privée , il fort à Tinftant 

de l'état civil , & fe met vis-à-vis 

* • - . , 

de lui dans le pur état de nature, 
où l’obéiffance n'eft jamais prêt- 
crite que par la néceffité. ( 

|La loi dont on abufe fert à la 
/ois au puilfant d'arme offenfive , 
& de bouclier contre le foible ; 
le prétexte du bien public eft 
Morale . Tome XV . O 
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toujours le plus dangereux fléati 
du peuple. Ce qu*il y a de plus 
néceffaire , & peut-être de plus 
difficile dans le gouvernement , 
c’eft une intégrité févère à rendre 
juftice à tous , & fur-tout à pro* 
téger le pauvre contre la tyrannie 
du riche. Le plus grand mal eft 
déjà fait , quand on a des pauvres 
à défendre & des riches à contenir. 
C’eft fur la médiocrité feule que 
s^éxerce toute la force des loix ; 
eïles font également impuiffantes 
contre les tréfors du riche & contre 
la misère du pauvre ; le premier 
les élude, le fécond leuf échappe j 
Tun brife la toile , & Tautre paffe 
'au travers. 

Toute condition impofée à ch a- 


* 
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cun par tous , ne peut être oncreufe 
à perfonne , & la pire des loix 
vaut encore mieux que le meilleur 
des maîtres ; ^car tout maître a 
des préférences , & la loi n'en a 
jamais. | * 

\ 

, La liberté fuit toujours le fort 
des loix , elle règne ou périt avec 
elles. 

Plus vous multipliez les loix , 
plus vous les rendez méprifables ; 
e’eft introduire d’autres abus, fans 
corriger les premiers ; & tous les 
furveillans que vous inftituez, ne 
font que de nouveaux infra&eurs 
deftinés à partager avec les anciens, 
ou à faire leur pillage à part. 
Bientôt le prix de la vertu devient 
celui du brigandage 5 les hommes 

O ij 
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les plus vils font les plus accrédi- 
tés : pins iis font grands , plus ils 
font méprifables ; leur infamie éclate 
dans leurs dignités, & ils font dés- 
honorés par leurs honneurs. S’ils 
achètent les fuffrages des chefs , 
ou la protection des femmes,' c’eft 
pour vendre à leur tour la juftice, 
le devoir & l’état , & le peuple qui 
ne voit pas que fes vices font la 
première caufe de fes malheurs , 
murmure & s’écrie en gémiffant î 
tous mes maux ne viennent que de' 
ceux que je paie pour m’en ga- 
rantir. ' • . - 

Nulle exemption de la loi ne fera 
jamais accordée , à quelque titre 
que ce puiflc être, dans un gouver- 
nement bien policé. Les citoyens 
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mêmes qui ont bien mérité de la. 
patrie.,, doivent être récompenfés. 
par des honneurs., & jamais par 
des privilèges : car la république 
eft à la veille de fa ruine , fi-tôt 
que quelqu’un peut penfer qu’il 

f * 

eft beau de ne pas obéir aux 
loix. t ... . c . 

La plus importante de toutes les 
loix >. celle qui ne^e grave , ni fur 
le marbre, ni -fur l’airain, mais 
dans les. cœurs des citoyens; qui 
la véritable conftitution de 
l’état ; qui prend tous les jours de 
nouvelles forces ; qui , lorfque les 
autres loix vieilliffent ou s’étei- 
gnent, les ranime ou les fuppléej 
qui conferve un peuple dans l’efprit 
de fon inftitution, & fub'ftitue in- 

O iij 
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fenfiblement la force de l’habitude f 
à celle de l'autorité : cette < loi fi 
forte & fi folide , ce font les moeurs >' 
les coutumes , & fur-tout l’opi- 
nion. Nos politiques ne connoiffent 
point cette partie de la légiflation , 
de laquelle dépend le fuccès de 
toutes les autres 3 mais le grand- 
légiflateur s’en occupe en fecret , 
tandis qu’il paroit fe borner à des 
réglemens particuliers:, qui ne font 
que le ceintre de la voûte , dont 
les moeurs plus tentes à naître » 
forment enfin l’inébranlable clef. * 


r w * <* ** 1 » / < 1 < • • » . 1 mI.^ 
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POUVOIR ARBITRAIRE. • 

Quand les hommes fentiront- 
ils qu’il n’y a point de défordre 
aufli funefte que le pouvoir arbi- 
traire > avec lequel ils penfent y 
remédier ? Ce pouvoir eft lui-même 
le pire de tous les défordres : em- 
ployer un tel moyen pour les pré- 
venir, c’eft tuer les gens afin qu-ils 

n’aient pas la fièvre. . . ’ 

* »\ . • . 

LIBERTE. 

T. 

AL en eft de la liberté comme 
de l’innocence & de la vertu, dont 
on ne fent le prix queutant qu’on 
en jouit foi-même , & dont le goût 
le perd fi-tôt qu'on les a perdues. 
Je connois les délices de ton pays. 
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difoit Brafidas à un Satrape , qui 
comparoit la ville de Sparte à 
celle de Perfepolis , mais tu ne peux 
connoitre les plaifirs du mien. . . 

Les efclares perdent .tout dans 
leurs fers, jufquau defir d’en for- 
tir : ils aiment leur fervitude comme 
les compagnons d’Ulyffe aimoient 
leur abrutiffement. 

t 

Il eft très-difficile de réduire à 

, * \ 

l’obéiffance celui qui ne cherche 
point à commander; & le politique 
le plus adroit ne vîendroit pas à 
bout d’affujettir des hommes qui 
ne voudroient qu’être libres : mais 
l’inégalité s’étend fans peine parmi 
des âmes ambitieufes & lâches » 

• * * 1 * 

toujours prêtes à courir les rifques 
de la fortune , & à dominer ou 


Z 
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fervir prefque indifféremment, félon 
qu’elle leur devient favorable ou 
contraire. 

• Il y a peu d’hommes d’un cœur 1 

* •• « f 

affez fain pour favoir aimer la li- 
berté. Tous veulent commander , 
à ce prix nul ne craint d’obéir. 
Un petit parvenu fe donne cent 
maîtres pour acquérir dix valets. 
Il n’y a qu’à voir la fierté des no- 
bles dans les monarchies 5 avec 
quelle emphafe ils prononcent ces 

mots de fervice^ & de fervir ,* com- 

* 

bien ils s’eftiment grands & ref* 
pcétables, quand ils peuvent avoir 
l’honneur de dire , le roi mon maî- 
tre ; combien ils méprifent des ré- 
publicains qui ne font que libres , 
& qui certainement font plus no- 
bles qu’eux. 
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» Il cft inconteftable , & c’eft la 
ipaxime fondamentale de tout le 
droit politique , que les peuples fe 
font donné 4e$ chefs pour défendre 
leur liberté , & non pour les alfervir. 
Si nous avons un prince , difoit 
Pline à Trajan, c’eft: afin qu’il nous 
préferve d’avoir un maître. 

Renoncer à fa liberté , c’eft re- 
noncer à fa qualité d’homme, aux 
droits de l'humanité , même à fes 
devoirs. Il n’y a nul dédommage- 
ment poflibip pour quiconque re- 
nonce à tout. Une telle renonciation 
eft incompatible avec la nature de 
l’homme , & c’cft ôter toute mora- 
lité à fes aftions, que d’ôter toute 

r * f 

liberté à fa volonté. 

Les jurifconfultes qui ont gra- 
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vement prononcé 'que l’enfant d’un 
efclave naîtroit efclave, ont décidé 

. • * n 

en d’autres termes, qu’un homme 

• r 

ne naîtroit pas homme. 

L’homme acquiert dans l’état ci- 
vil la liberté moralcf; <^ui feuld 

c » K 

rend l’homme vraiment maître dd 
lui ; car l’impulfion du feul ap- 
pétit ell efclavage, & i’obéiffancd 
à la loi qu’on s’eff preferite efü 
liberté. 

H n’y a que la force de l’étati 
qui fade la liberté de fes mem- 
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' DÉ PENDANC E.‘ ' 

1 .1 ; * '-J ■* 1 ‘ J • 

L y a deux fortes de dépendan- 
ces. Celle des .-chofcs , qui eft de 
la .nature ; . celle des hommes, qui 
eft de la fociété. La dépendance 
des chofes n’ayant aucune mora- 

» 0 - ■ • • * - » •• • 

lité’, ne. nuit uoint à la liberté, 8c 
n’engendre point de vices : la dé- 
pendance des hommes étant défoi- 
donnée, les engendre tous, & c’efl; 
4 >ar elle que le maître & l’efclave , 
fe dépravent mutuellement. S’il jr 
a quelque moyen de remédier à ce 
mal dans la fociété , c’eft de fubf- 
tituer la loi à l’homme , & d’armer 
les volontés générales d’une force, 
réelle, fupérieure à l’aétion de toute 
volonté particulière. Si les JLoix des 

nations» 


/ 
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nations pouvoicnt avoir , comme 
celle de la nature, une inflexibilité 
que jamais aucune force humaine 
ne pût vaincre, la dépendance des 
hommes redeviendroit alors celle 
des chertés ; on réuniroit dans la 

# * .j* * 

république tous les avantages de 
l’état naturel à ceux de l’état ci- 
vil $ bn joindroir à la liberté 'qui 
maintient l’homme exempt de vi- 
ces , la moralité qui l’élève à la 
Vertu. 

.. ; .G U E R R E. 


L 


A guerre n’eft point une relation 


d’homme à homme » mais une re- 
lation d’état à état , dans laquelle 
les particuliers ne font ennemis 
qu’accidentellement , non point 
Morale* Tonie XV . P 
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comme hommes , ni même comme 
concitoyens ,, mais comme foldats ; 
non point comme membres de la, 

« * ’ A ¥ . , ‘4 vj 1 . < U 

patrie., mais comme des défendeurs* 
Enfin chaque état ne peut avoir 
‘pour ennemis que d autres ctats * 
& non pas des .hommes., attendu 

î.. r • ’j» ... » > >' \ 1 ' ' ' 

qu’entre , chofes de diverses naçu- 
^es, ;on ne ..peut, -^xer au cnn yraj 

vrÿppnrt. ; : i-i . :,n. 

Ce principe eft même- conforme 
- aux maximes établies de tous les 


tems, & à r J a, pratique confiante de 
'.tous les peuples policés. Les di^- 


(clafàtiofri de guerre font m'oirrs dès 
àVertiffemens 'aux puilfances qu’à 


-leurs fujets. L’étranger , foit toi , 
foit particulier , foit peüple qui 
vole, tue èu détient les fujets fans 

^ * i 

« * < «. . • '< V - . - * * * * 
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déclarer la guerre au prince , n’eft 
pas un ennemi , c’eft un brigand. 
Même en pleine guerre , un prince 
jufte s’empare bien, en pays en* 
iieini , de tout ce qui appartient 
au public; mais il refpeéte la per* 
Tonne & les biens des particuliers ; 
il refpe&e les droits fur lefquels 
font fondés les fiens. La fin de la 
guerre étant la deftruétion de Tétât 
ennemi , on a droit d’en tuer les 
cféfenfeurs tant qu’ils ont les armes 
à la main ; mais fi-tôt qu’ils les 
pofent & fe rendent, ceflant d’être 
ennemis , ou inftrumens de l’en* 
nemi , ils redeviennent Amplement 
hommes , & Ton n’a plus droit fur 
leur vie. Quelquefois on peut tuer 
l’état fans tuer un feul de Tes mem- 

P ij 
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* • 

bres : or la guerre ne donne aucun 
droit qui ne foit néceffaire à fa fin, 

FINANCES , IMPOTS. 

IjA plus importante maxime de 
l'adminifiration des finances, c'eft 
de travailler avec beaucoup plus 
de foin à prévenir les befoins, qu’à 
augmenter les revenus. Les gou- 
vernemens anciens faifoient plus, 
en effet, avec leur parcimonie , que 
les nôtres avec tous, leurs tréfors. 

Les livres & tous les comptes 
des régîffeurs fervent moins à dé- 
celer leurs infidélités, qu'à les cou- 
vrir j & la prudence n’eft jamais 
aufli prompte à imaginer de nou- 
velles précautions , que la fripon- 
nerie à les éluder. Laiffez donc les 
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regiftres & papiers , &: remettez les 
finances en des mains fidèles : c’eft 
le feul moyen qu’elles fiaient fidè- 
lement régies. La vertu eft le feul 
inftrument efficace en cette délicate 
partie de l’adrriniftration. , 

Toutes chofes égales; celui qui 

• t 

a dix fois plus de bien qu’un autre, 
doit payer dix fois plus que lui. 
Celui qui n’a que le fimple nécefi* 
faire, ne doit rien payer du tout ; 

& la taxe de telui qui a du fuper- 
fla > peut aller au befoin jufqu’à la 
concurrence de tout ce qui excède 
fon néceffaire. Quelqu’un dira , 
qu’eu égard à fon rang , ce qui 
feroit fuperflu pour un homme in- 
férieur , eft néceffaire pour lui $ 
mais c’eft un menfonge ; car un - 

f iij 
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Grand a deux jambes, ainfi qu’tfn 

V. » - 

Bouvier, & n’a qu’un ventre non 
plus que lui. De plus , ce prétendu 
néceffaire eft fi peu néceffaire à Ton 
»ang , que , s’il favoit y renoncer 
pour un fujet louable, il n’en fe- 
roit que plus refpe&é. Le peuple 
fe proflerneroit devant un miniftre 
qui iroit au confeil à pied , pour 
avoir vendu Tes carofles dans un 
preffant befoin de l’état. Enfin la 
loi ne prefcrit la magnificence à 
perfonne ; & la bienféance n’eft 
jamais une raifon contre le droit. 

Qu’on établiffe de fortes taxes 
fur la livrée , fur les équipages , 
fur les étoffes & la dorure, fur les 
cours & jardins des hôtels , furies 
fpeélacles de toute efpèce, fur les 
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•proférions oifeufes , comme bala- 
dins chanteurs , hiftrions , 8c en 
un mot, fur cette foule d’objets de 

luxe , d’amufement & d’oiliveté , 

« 

qui- frappent tous les yeux, & qui 
peuvent d’autanc moins fe cacher, 
que le feul ufage eft de fé mon* 
trer, & qu’ils feroient inutiles s’ils 
irétoient vus. Qu’on ne craigne 
pas que de tels produits fufïent 
arbitraires, pour n’ëtre fondés que 
fur des chofes qui ne font pas 
d’abfolue néceflité : c’eft bien mal 
tonnoitre les hommes , que de 
croire qu’après s’être laiffé une fois 
féduire par le luxe , ils y-puiflënt 
jamais renoncer ; ils renonceroient 
cent fois plutôt au néceffaire , & 
aimeroient encore mieux mourir 

P iv 
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de faim que de honte, ^augmen- 
tation de la dépenfe ne fera qu'une 

» ' 

nouvelle raifon de la foutenir , 
quand la vanité de fe montrer opu- 
lent fera fon profit du prix de la 

chofe & des frais de la taxe. Tant 

■ » , * 

qu’il y aura des riches, ils vou- 
dront fe distinguer des pauvres ; 
& l’état ne fauroit fe former un 
revenu moins onéreux ni plus af- 
furé , que fur cette diftinétion. 

Par la même raifon , Tinduftrie 
n*auroit rien à fouffrir d’un or- 
dre économique qui enrichiroit Ifs 
finances, ranimeroit l’agriculture * 
en foulageant le laboureur , & rap- 
procherait infenfiblement toutes les 
fortunes de cette médiocrité , qui 
fait la véritable force d'un état» 


« 
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Il fe pourroit, je l’avoue, que les 
impôts contribuaient à faire paffer 
plus rapidement quelques modes ; 
mais ce ne feroit jamais que pour 
en fubftituer d’autres, fur lefquelles 
l’ouvrier gagneront , fans que le 
fifc eût rien à perdre. En' un mot, 
fuppofons que l’efprit du gouver- 
nement foit conftammenfc d’affeoir 
toutes les taxes fur le fuperflu des 
richeffes , il arrivera de deux chofes 
l’une ; ou les riches renonceront à 
leurs dépenfes fuperflues pour n’en 
faire que d’utiles , qui retourne- 
ront au profit de l’état ; alors l’af- 
fiette des impôts aura produit l’effet 
des meilleures loix fomptuaires ; 
les dépenfes de l’état auront né- 
cefTairement* diminué avec celles 

P r 


Digitized by Google 



2 6l P E H S K E S 

* 

des particuliers $ & le fifc ne fau- 
roit moins recevoir de cette ma- 
nière , qu’il n’ait beaucoup moins 

encore à débourfer -, ou , fi les 

*■» 

riçhes ne diminuent rien -de leurs 
profufions , .de fifc aura dans le 
produit des impôts les reflources 
qu’il cherchoit, pour pourvoir aux 
befoins rébis de l’état. Dans le pre- 
mier cas , le fifc s’enriphit de toute 

la dépenfe qu’il a de moins à faire ; 

» 

dans le fécond , il s’enrichit en- 
core de la dépenfe inutile des par- 
ticuliers. * 

Il me paroît certain que tout ce 
qui n’eft pas profcrit par les loix , 
ni contraire aux mœurs , & que 
le gouvernement peut défendre , il 
peut le permettre *• moyennant un 
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'droit. Si , par exemple , le gou- 
vernement peut interdire l’ufage des 
carottes , il peut , à plus forte rai- 
fon , impofer une taxe fur les ca- 
rottes , moyen fage &: utile d’en 
blâmer l’ufage fans le faire cetter. 
Alors on i peut regarder la taxe 
comme une efpèce d’amende, dont 
le produit dédommage de l’abus 
qu’elle punit. 

On a ofé dire qu’il falloir char- 
ger le payfan , qu’il ne feroit 
rien , s’il n’avoit rien à payer. Maïs 
l’expérience dément chez tous les 
peuples du monde cette maxime 
ridicule. C’eft en Hollande , en 
Angleterre, où le cultivateur paie 
très-peu de chofe, & fur-tout à la 
Chine, où il ne paie rien^-que la 

P vj 
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terre eft le mieux cultivée. Au coït- 

r * * f " 

traire, par-tout où le laboureur fe 
voit chargé à proportion du pro- 
duit de Ton champ , il le laifife en 
friche , ou n’en retire exa&ement 

* * m 

que ce qu’il lui faut pour vivre; 
Car , pour qui perd le fruit de fa 
peine, c’eft gagner, que de ne rien 
faire ; & mettre le travail à Ta- 
mende, eft un moyen fort fingulier 
de bannir la parefte. . 

Si l’on dit que rien n’eft lî dan- 
gereux qu’un impôt payé par l’a- 
cheteur , ce qui fe fait cependant 
à la-Chine, le pays. du monde où 
les impôts font les plus forts & les 
mieux payés , comment ne voit-on 
pas que le mal eft cent fois pire 
encore^ quand cet impôt eft paye 
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par le cultivateur même î.n’eft-ce 
pas attaquer la fubfiftance de Tétât, 
jufques dans fa foutce? n’eft-ce pas 
travailler aufli directement qu’il eft 
pofiiblc à dépeupler le pays , & par 
conféquent à le ruiner à la longue ? 

S Car il n’y a point pour une ‘na- 
tion 3 de pire difette que celle 
d’hommes. 


LUXE. 




luxe corrompt tout , & le 
riche qui en jouit, & le miférable 
qui le convoite. 

Semblable à ces vents bruîans 
du midi , qui couvrant l’herbe & 
la verdure d’infe&es dévorans , 
Otent la fubfîftance aux animaux 
utiles, & portent la difette & la,- 
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mort dans tous les lieux où ils fe 
font fentir, le luxe, dans quelque 
état , grand ou petit , que ce puifle 
être , pour nourrir des foules de 
valets & de miférables qu’il a faits, 
accable & mine le laboureur & le 

citoyen. Sous prétexte de faire vi- 

# 

vre les pauvres , qu'il n’eût pas 
fallu faire , il appauvrit tout le 
refte , & dépeuple l’état tôt ou 
tard. • , 

A mefure que l’induftrie les 

arts lucratifs s’étendent & fleuri!— 

« 

fent , les arts les plus néceifaires , 
comme l'agriculture, doivent enfin 
devenu les plus négligés : d’où il 
arrive que le cultivateur méprifé , 
chargé d’impôts nécelfaires à l’en- 
tretien du luxe , & condamné à 
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pafier fa vie entre le travail & la 
faim, abandonne fes champs pour ' 
aller 'chercher dans les villes le 
pain qu'il y devroit porter. Les 
terres reftent en friche j les grands 
chemins font inondés de malheu- 
reux citoyens , devenus mendians 
ou voleurs, & deftinés à finir un 
jour leur misère fur la roue ou fur 
un fumier. Tel eft l’effet réel qui 
réfulte des progrès de Tinduflrie & 
du luxes telles font les caufes fen- 
fibles de toutes les misères , où 
l'opulence précipite enfin les na- 
tions les plus admirées : c'eft ainfî 
que l'état s’enrichifiant d’un eôté, 
s’affoiblit & fe dépeuple d’un au- 
tre, &>que les plus puiffantes mo- 
narchies , après bien des travaux 
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pour fe rendre opulences 8: défer- 
tes , finirent par devenir la proie 
des nations pauvres qui fuccom- 
bent à la funefte tentation de les 
envahir. , 

La vanité 8c Poifiveté qui ont 
engendré nos fciences , ont aufli 
engendré le luxe. Le goût du luxe 
accompagne toujours celui des let- 
tres; & le goût des lettres accom- 
pagne fouvent celui du luxe (< 2 ). 

Le luxe peut être néceflaire pour 

( a ) A mefure- que le luxe corrompt les 
mœurs, dit un auteur moderne, les fciences 
les adoucirent : femblables aux prières dans 
Homère 3 qui parcourent toujours la terre 
$ la fuite de l’injuftice , pour adoucir les 
fureurs de cette cruelle Divinité. ( Note de 
l’Edit.) . 
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donner du pain aux pauvres ; mais 
s’il n’y avoir point de luxe , il n’y 
auroit point de pauvres. 

Le luxe fcrt au foutien des états, 

coLmme les cariatides fervent à fou- 

» 

tenir les palais qu’elles décorent , 
ou plutôt comme les poutres dont 
on étaie.des bâtimens pourras, & 
<jui fouvent achèvent de les ren- 
verfer. Hommes fages.& prudens, 
fortez de toute; niai fon qu’on étaie. 

Le luxe nourrit 'cent pauvres 
dans nos villes , & en fait périr 
cent mille' dans nos campagnes. 
L’argent qui circule entre les mains 
des riches & des artiftes pour four- 
nir à leur fuperfluité , eft perdu 
pour la fubliftance du laboureur î 

f i 

ÿc celui-ci n’a point d’habit 5 pré- 
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çilcment parce qu’il faut du galon 
aux autres. Lé gafpillàge des ma- 
tières qui . fervent à la nourriture 
des hommes, fuffit feul pour rendre 
le luxe odieux à l’humanité. Il faut 
du jus dans nos cuifines ; voilà 
pourquoi tant de malades manquent 
de bouillon. Il faut des liqueurs 
fur nos tables i voilà pourquoi le 
payfan ne boit que de i*eau. Il faut 
de la poudre à nos perruques; voilà 
pourquoi ..tant de;- pauvres n’ont 
pas de pain. . ; ■> ’ r -.c 
v A ne confulter que l’impreflîon 
la plus naturelle, il fembleroit que 
pour dédaigner l’éclat & le luxe, 
on a moins befoin de modération 
que de goût. La fymmétrie & la 
régularité plaifent à tous les yeux. 
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L*image du bien-être &■ de la fé- 
licité touche le cœur humain qui 
en eft avide : mais un vain appa- 
reil qui ne fe rapporte ni à l’ordre 
ni au bonheur , & n’a pour objet 
que de frapper des yeux , quelle 
idée favorable à celui qui l’étale , 
peut-il exciter dans î’efprit du fpec- 
tateur ? L’idée du goût ? Le goût 
ne paroît-il pas cent fois mieux 
dans les chofes fïmples , que dans 
celles qui font offufquées de richcf- 

fes ? L’idée de la commodité ? Y 

* 

a-t-il rien de plus incommode que 
le fafte? L'idée de la grandeur > C’eft 
précifément le contraire. Quand 
je vois qu’oï? a voulu faire un 
grand palais , je me demande auflr- 
tot pourquoi* ce palais n’eft pas 
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plus grand ? Pourquoi celui qui a 
cinquante domeftiques n’en a-t-il 
pas cent? Cette belle vaiflelle d’ar- 
gent, pourquoi n’eft-elle pas d’or? 
Cet homme qui dore Ton carotte , 
pourquoi ne dore-t-il pas fes lam- 
bris ? Si fes lambris font dorés , 
pourquoi fon toit ne l’eft-il pas? 
Celui qui voulut bâtir une haute 
tour , faifoit bien de la vouloir 
porter jufqu’au ciel 5 autrement il 
eût eu beau l’élever , le point où il 
fe fut arrêté n’eût fervi qu’à donner 

de plus loin la preuve de fon im- 

• ♦ 

puiffance. Ç> homme petit & vain, 
montre- moi ton pouvoir , je te 

montrerai ta misère ! Au contraire, 

« 

un ordre de choies ou rien n’eft 

• * , * * » 

donné à l’opinion , où fon utilité 


» 
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réelle , & qui fe borne aux vrais 

befoins de la nature, n’offre pas 
1 < 

feulement un fpe&acle approuvé 
par la raifon , mais qui contente 
les yeux & le cœur, en ce que 
Thomme ne s’y voit que fous des 
rapports agréables, comme fe Cuf- 
fifant à lui-même , que l’image de 
fa foibleffe n’y paroît point , & 

N 

que ce riant tableau n’excite jamais 
de réflexions attriftantes. Je défie 
aucun homme fenrfé de contempler 
une heure durant le palais d'un 
prince , & le fafte qu'on y voit bril- 
ler , fans tomber dans la mélancolie- 
& déplorer le fort -de l'humanité. ? 



RICHES i RICHESSES. * 

T'ous-.les riches comptent l’or 
avant le mérite. Dans la mife com- 
mune de l'argent & des fervices , 
ils trouvent toujours que ceux-ci 
n’acquittent jamais l’autre, & pen-. 
.feht qu’on leur en doit,. de relie 
quand on a pafié fa vie à. les 1er vit 
en mangeant leur pain. 

Ceux qui aiment tes richeffes 
font faits pour fervir, & ceux qui 
les méprjlent , pour commander. 
Ce n ell pas la force de l’or qui 
aller vit les. pauvres aux riches > 
mâis.jç’eil qu’ils veulent s’enrichir, 
à leur tour ; fans cela ils feroient 
neceflairement les maîtres. 

Les pauvres gémilfent fous le 



de J. J. Rousseau. 175: 

joug des riches, & les riches fd us 

» 

le joug dçs préjugés. .• . *• 

„ Richeffe ne fait point .riche , die 
le roman de la Rofc. Les biens 
d’un homme ne font . point dans 
fes coffres » mais dans «Kufage de 
ce qu’il en tire ; car on ne s’appro* 
prie les -chOfes qti’on pofsède que 

y 

par leur 1 emploi & les abus lonr 
toujours plus inépuifables que les 
riçhèfiès.3 de qui fait qu’ o*m ne jouit 
pas à prdportiori de fa dépenfe.L, 
mais à proportion. 'qu’on la lait 
mieux ordonner;; Un fou peut jeter 
des lingots dans la mer., 5c. dire 
qu’il en a joui : mais quelle com- - 
paraifon entre cette extiavaguiite <1 

jouiffance,& ceile qu’un hommefageN 
eut fu tirer d’une moindre tomme ? 
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, li n’y a point de richeflc abfolue. 
Ce mot ne fignifie qu’un rapport 
de furabondance entre les defirs & 
les facultés de l’homme riche» Tel 
eft riche avec un arpent de terre i 
tel eft gueux au milieu de fes mon- 
ceaux d’or. Le défordre & les fan* 
taifîes n’ont point de bornes , & 
font plus de pauvres que les vrais 
befoins. -, ' 

Quiconque jouit de la fanté* & 
jie manque pas du néceflaire , -s’il 
arrache de fon cœur les .biens de 
l’opinion -, eft alfez riche : c’eft 
Maure a mediocritas d’Horace. * • 

, t 

- . . , . .1» .i <, ifi . t- 
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MENDIANS. 
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M É N D I A N S. 

-^^ourrir les mendians , c’efl: 
contribuer à multiplier les gueux 
& les vagabonds qui fe plaifent à 

ce lâche métier , &r fe rendant à 

* . > • 

charge à la fociété , la privent en- 
core du travail qu'ils pourroient y 
faire. Voilà les maximes dont les 
plaifans raifonneurs aiment à flatter 
la dureté des riches. 

. On foufFre & on entretient à 

* ' f • 

grands frais des multitudes de pro- 
feflions inutiles , dont plulïeurs ne 
fervent qu’à corrompre & gâter les 
mœurs. A ne regarder l’état de 
mendiant, que comme un métier, 
loin qu on en ait rien de pareil à 
craindre , on n’y trouve que de 
Morale, Tome XV. Q 
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quoi nourrir , en nous* les fenti- 
i mens d’intérêt & d’humanilé qui 
devroient unir tous les hommes. 
Si l'on veut le cotifîdérer par le 
talent , pourquoi ne récompenfe- 
rois-je pas 1’élôqüence de ce men- 
diant qui me remue le cœur, 8e 
me porte à le fecourir , comme jé 
paie un comédien qui me Fd.it ver-* 
1er quelques larmes ftériles? Si l’un 
me fait aimer les bonnes aflions 
d'autrui, l’autre me porte à en faire 
moi-même ; tout ce qu’on fent à 
la tragédie s’oublie à Pinftant qu’orl 
en fort; mais la mémoire des mal-* 
heureux qti’ort a foulages donne 
tin plaifir qui renaît fans celle. Si 
le grand nombre des mendians eft 
onéreux à l’état , de combien d’au- 



, » 
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très proférions qu’on encourage & 
qu’on tolère, n’en peut-on pas dire 
autant? C’eft au fouverain de faire 
en forte qu’il n’y ait point de men- 
. dians : mais pour les rebuter de 
leur profeflîon , faut-il rendre les 
citoyens inhumains & dénaturés ? 
Pour moi , fans favoir ce que les 
pauvres font à l’état , je fais qu’ils 
font tous mes freres, & que je ne 
puis, fans une inexcufable dureté , 
leur refufer le foible fecoürs qu’ils 
me demandent. La plupart font 
des vagabonds , j’en conviens 5 
mais je connois trop les peines de 
la vie pour- ignorer par combien 
de malheurs un honnête homme 
peut fe trouver réduit à leur fort ; 
& comment puis-je être sûr que 

Q ij 

/ , 
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l’inconnu qui vient implorer a*, 
nom de Dieu mon afliftance , & 
mendier un pauvre morceau de 
pain, n’eft pas, peut-être, cet hon- 
nête homme prêt à périr de misère, 
& que mon refus va réduire au 
défefpoir ? Quand l’aumône qu’on 
leur donne ne feroit pas pour eux 
un fecours réel , c’eft au moins un 
témoignage qu’on prend part à 
leur peine , un adouciflfement à la 
dureté du refus , une forte de fa- 
lutation qu’on leur rend. Une petite 
monnoie, ou un morceau de pain, 
ne coûtent guère plus à donner , 
& font une réponfe plus honnête 
qu’un Dieu vous ajfijle ; comme 11 
les dons de Dieu n’étoient pas dans 
la main des hommes , & qu’il eût 
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d'autres greniers fur la terre que les 
magafins des riches? Enfin, quoi 
qu’on puiffe penfer de ces infortu- 
nés , fi Ton né doit rien au gueux 
qui mendie , au moins fe doit-on 
à foi-même de rendre honneur à 
l’humanité fouffrante ou à fon ima- 
ge , & de ne point s’endurcir le 
cœur à l’afpeét de fes misères. 

Nourrir les mendians, c’eft, dî- 
fent les détra&eurs de l’aumône,: 
former des pépinières de voleurs J 
& tout au contraire, c’eft empêcher 
qu’ils ne le deviennent. Je conviens 
qu’il ne faut pas encourager les 
pauvres à fe'faire mendians s mais 
quand une fois ils le font, il faut 
les nourrir , de peur qu’ils ne fe 
faffent voleurs. Rien nengage tans 
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à changer de profeflion que de ne 
pouvoir vivre dans la lïenne : or 
tous ceux, qui ont une fois goûté 
de ce métier oifeux prennent tel- 
lement le travail en averfîon , qu’ils 
aiment mieux voler & fe faire pen- 
dre , que de reprendre .l’ufage de 
leurs bras. Un liard eft bientôt de- 
mandé & tefufé ; mais vingç liards 
auroient payé le fouper d’un pau- 
vre , que vingt refus peuvent im-- 
patienter. Qui eft-ce qui voudroi* 
jamais refufçr une li légère aumône 
s’il fongeoit qu’elle pût fauvér deux 
hommes , l’un 4’u n crime & l’autre 
de la mort ? J’ai lu quelque part 
que les mendians font une vermine 
qui s’attache aux riches. U eft na- 
ture) que les enfans s’attachent 
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aux pères ; mais ces pères opu« 
lens & durs les méconnoiffent , & 
laiffent aux pauvres le foin de les 
nourrir. 

Fin du quinzième Volume • 
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